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AYANT-PROPOS. 


Les familles chrétiennes, et les maisons d’é- 
ducation où la religion est encore la base de 
tout enseignement, éprouvent un extrême em- 
barras dans le choix des livres qui doivent ser- 
vir à l’étude de l’histoire moderne. Parmil es 
nombreux ouvrages accumulés dans nos bi- 
bliothèques, les uns, trop anciens , exigeraient 
une continuation pour être lus avec utilité, et 
quelquefois de grands changements dans le 
style pour l’être avec intérêt ; écrits d’ailleurs 
à une époque où certaines nations étaient 
moins connues et leurs langues moins fami- 
lières aux Français, ils manquent souvent 
d’exactitude et presque toujours de physio- 
nomie nationale. Les autres présentent un ta- 
bleau plus entier; mais des couleurs infidèles 
altèrent la ressemblance des portraits , les dé- 
tails des faits, les faits eux-mêmes. 

Depuis trois siècles, le protestantisme d’a- 
bord, l’incrédulité ensuite, ont jeté un nuage 
sur divers points d’histoire, nié des vérités, ao 
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vui AVANT-PROPOS, 

crédité des erreurs ; et, il faut le dire , nous 
comptons peu d’historiens véritablement chré- 
tiens et catholiques. Il y a plus : dans ce petit 
nombre, quelques-uns, bien que profondément 
religieux, n’ont pas attaqué l’erreur avec assez 
de confiance en leur propre cause. Ils ont éludé 
la discussion, comme s’ils avaient dû la redou- 
ter; ils ont été jusqu’à passer condamnation sur 
des points où ils devaient trouver pour la reli- 
gion une nouvelle gloire et de nouveaux titres 
à la reconnaissance du genre humain. Pour- 
quoi se croire et s’avouer faible quand on est 
fort? 

Il est enfin d’excellents ouvrages qui ne con- 
viennent point à la jeunesse : des recherches 
d’antiquités, des observations profondes sur 
l’art militaire, les lois, les sciences, le com- 
merce, etc., sont hors du cercle encore étroit 
des connaissances de l’élève, et le maître doit 
voiler certains détails à l’innocence du premier 
âge. 

Nous le savons, il existe des histoires 
écrites pour la jeunesse ou pour les classes ; 
et quelques-uns de ces‘ ouvrages réunissent à 
l’exactitude la correction du style, la pureté 
des principes et l’observation des convenances 
les plus sévères. Mais ce sont des Abrégés, et 
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AVANT-PROPOS. ix 

si les abrégés suffisent à l’enfant, le maître et 
l’ancien élève y chercheraient inutilement l’in- 
térêt et les enseignements qu’ils demandent à 
l’histoire. Le maître veut frapper l’imagination 
de ses élèves, étendre leurs idées, élever leur 
âme, y jeter des semences de vertu, ou du 
moins enrichir leur mémoire; et ce dernier 
but même, on ne l’atteindra jamais par l’étude 
des sommaires. L’ancien élève veut revenir 
avec ses nouvelles idées sur les objets de ses 
premières impressions, de ses premiers raison- 
nements; des dates et une simple esquisse des 
faits ne le contenteraient plus. 

Nous avons dit que les abrégés historiques 
suffisent à l’enfant : cela est vrai en ce sens que 
les ouvrages à l’usage de tous dans les classes 
doivent être peu volumineux. Mais il est éga- 
lement vrai que si un enfant n’apprend qu’un 
abrégé, c’est à dire des dates et des noms 
propres, il ne retiendra rien. Sa mémoire est 
fatiguée et son imagination reste inoccupée : or 
c’est par l’imagination bien dirigée que l’on ap- 
prend facilement et que l’on retient sûrement. 
Il faut donc que le maître présente les faits avec 
assez de détails et d’intérêt pour que leurs 
images se gravent dans la mémoire des élèves, 
et ceux-ci les classeront ensuite d’après l’ordre 
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et sous les divisions chronologiques. Dans quel- 
ques maisons religieuses , pour lesquelles nous 
avons spécialement travaillé, les jeunes per- 
sonnes apprennent d’abord par cœur des abré- 
gés historiques destinés à les familiariser avec 
les époques et les noms; elles font ensuite, de 
mémoire et par écrit, l’extrait des leçons dé- 
taillées quelles reçoivent dans les classes d’his- 
toire; enGn elles rédigent des tableaux chrono- 
logiques correspondant à chaque époque. Les 
plus heureux résultats couronnent une mé- 
thode si bien raisonnée. 

C’est pour faciliter à la fois l’enseignement 
et l’étude sur ce plan qu’a été rédigé le Cours 
d’IIistoire dont nous publions les deux pre- 
miers volumes. Adopté par plusieurs maisons 
d’éducation, entre lesquelles nous pouvons ci- 
ter les pensionnats de la Société du Sacré-Cœur, 
il a toutes les garanties désirables sous le rap- 
port des principes religieux et de la sage ré- 
serve dans le récit des faits ou dans le tableau 
des mœurs. Les histoires des états européens 
y sont prises dès l’origine , et continuées jus- 
qu’à nos jours. Toute trace de travail étant ef- 
facée, c’est à dire tout appareil d’érudition , 
toute discussion critique ayant disparu avec 
les faits insignifiants, il reste dans des bornes 
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qui paraissent étroites un espace suffisant au 
développement des objets où se fixe 1 interet 
des lecteurs : les faits principaux , les carac- 
tères et quelques grandes questions souvent 
controversées. 

Nos histoires, elles aussi, ne sont que des 
Abrégés quant à l’étendue ; quant a la maniéré, 
nous avons cherché à éviter la sécheresse et à 
ménager la mémoire des élèves. 

Puisse le Seigneur bénir ce travail , et puisse 
la jeunesse y trouver avec quelques faibles le- 
çons d’une science qui passe les pensées d’une 
foi qui ne passe pas. Tout finit, les empires 
comme les hommes ; leur puissance tombe en 
poussière et leur gloire s’en va en fumée: Dieu 
seul reste, et tandis que toutes les grandeurs 
humaines disparaissent avec le temps, il re- 
cueille dans son éternité le sacrifice le plus obs- 
cur, la plus humble prière, quelque chose de 
moins encore, le verre d’eau froide donne pour 
son amour ! 
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INTRODUCTION. 

De tous les tableaux que nous présente l’his- 
toire il n’en est point qui ressemble à celui de 
la longue période de onze siècles, appelée le Bas- 
Empire. Partout ailleurs les images de la gloire 
et du bonheur se mêlent aux récits de la honte 
et des calamités des peuples ; partout les souve- 
nirs augustes de la vertu consolent la mémoire 
attristée par ceux du crime ; et s’il faut presque 
toujours que l’historien des états en retrace la 
décadence et la chute, du moins il a peint leur 
naissance, leurs progrès et leurs temps de pros- 
périté. Ici ce n’est que le spectacle d’une longue 
décomposition : tout est corrompu depuis l’ori- 
gine, et tout va tombant de jour en jour comme 
les restes d’un cadavre. Rien n’attendrit le cœur, 
rien n’élève l’âme ; et cette histoire des Ro- 
mains et des Grecs dégénérés fait pitié quand 
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l4 . HISTOIRE 

elle ne fait pas horreur, selon la forte expres- 
sion d’un illustre écrivain. Jamais on ne vit 
s’amonceler tant de révolutions, de malheurs et 
de crimes que dans les murs de Constantinople 
et autour du trône des successeurs d’Auguste 
et de Constantin. 

Cependant au milieu de ce sombre chaos s é- 
lèvent encore quelques grandes figures histori- 
ques et quelques héros vertueux. Après ce Cons- 
tantin, qui plaça la croix sur le Capitole, et ce 
Théodose, modèle d’héroïsme et de foi, nous ver- 
rons encore Marcien et son immortelle épouse; 
Justinien avec ses grands monuments et les ex- 
ploits de Bélisaire; Irène,* la Sémiramis de la 
Grèce ; Zimiscès, vainqueur des barbares du 
Nord; Alexis Comnène, fondateur d’une grande 
dynastie; Jean, son fils, l’Antonin du Bas-Em- 
pire; Michel Paléologue, prince glorieux si la 
gloire existait où la vertu n’est pas ; Kantakuzène , 
qui vit la fortune trahir son génie et sa vertu ; 
enfin le dernier des Constantins, qui lava de 
son sang toutes les souillures de la pourpre by- 
zantine, et couvrit de gloire le tombeau de son 
empire. 

Entrons dans ce récit, qui comprend onze 
eent quarante-sept ans, depuis l’avénement 
de Constantin -le- Grand, en 3o6, jusqu’à la 
prisa de Constantinople par Mahomet II, en 
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i453 ; et d’abord faisons connaître la situation 
où se trouvait l’empire romain quand la provi- 
dence le mit aux mains de Constantin. 

Dioclétien, parvenu des derniers rangs de la 
milice au trône de l’univers, fut effrayé du débor- 
dement général des barbares prêts à se jeter sur 
l’empire. Ni l’étendue de son génie, ni la force 
de son bras ne lui parurent proportionnées à la 
grandeur du danger ; et il se hâta d’appeler à son 
aide Maximien Hercule, son ancien ami des 
camps. Vingt ans ils gouvernèrent l’empire dans 
une parfaite union; mais toute leur activité ne 
suffisant pas encore à la défense des frontières, 
ils créèrent deux césars ou empereurs de se- 
conde dignité. Le choix de Maximien Hercule 
tombasurlebrave et vertueux Constance Chlore; 
celui de Dioclétien sur Maximien Galère, le plus 
féroce des ennemis du christianisme. Des guer- 
res continuelles contre les barbares et d’horri- 
bles persécutions contre les chrétiens remplirent 
tout le règne de ces quatre souverains. Enfin, 
l’an 3o4, Galère, ayant contraint Dioclétien et 
Maximien Hercule à déposer la pourpre impé" 
riale, prit le titre d’auguste, et s’associa deux cé- 
sars, Sévère et Maximin Daïa, tous deux d’une 
basse extraction, tous deux vicieux, féroces et 
ennemis des chrétiens. Mais tandis que ces in- 
dignes empereurs déchiraient et ensanglantaient 
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les belles provinces de l’Orient, Constance Chlore 
défendait en héros et gouvernait en père les Gau- 
les et la Bretagne. Ami de la vertu, il devait 
être et il fut constamment celui des chrétiens. 
On raconte même qu’ayant convoqué tous ceux 
des officiers de sa maison qui professaient la re- 
ligion du Christ, il leur ordonna de choisir en- 
tre sa faveur et leur foi; quelques-uns préférè- 
rent la première ; le plus grand nombre restèrent 
fidèles à la seconde; et alors Constance, dépo- 
sant toute feinte, chassa les apostats, et dit 
aux confesseurs : C’est à vous que je donne ma 
confiance : les misérables qui trahissent leur Dieu 
ne sauraient être fidèles à leur empereur. Tou- 
tefois ce prince n’ouvrit point les yeux à la lu- 
mière de l’Évangile, et resta dans les ténèbres du 
polythéisme : la gloire de planter la croix sur les 
sept collines était réservée à son fils Constantin. 

Ce jeune prince était né de l’hymen de Cons- 
tance Chlore et d’Hélène, que sa beauté avait 
élevée au trône, et que ses vertus, consacrées par 
la religion, devaient placer sur les autels. Mais 
alors elle était païenne, ainsi que son époux et 
son fils. Celui-ci fut élevé à la cour de Galère, 
et les dons les plus heureux de la nature présa- 
gèrent bientôt ses hautes destinées. Une beauté 
majestueuse, une stature imposante, mais sur- 
tout une âme élevée, un génie facile et étendu, 
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des inclinations généreuses et magnifiques, sem- 
blaient annoncer le futur maître du monde. Ses 
mœurs étaient chastes : sa jeunesse, tout occu- 
pée de grandes et nobles pensées, fut exempte 
des faiblesses de cet âge. Ses premiers essais dans 
la carrière des armes étonrièren't les plus vieux 
guerriers, et sa valeur brillante, jointe à une tou- 
chante bonté, à une libéralité sans bornes, le 
rendait l’idole des légions. On fie vit, à un signe 
de l’empereur Galère, s’élancer au milieu des 
bataillons sarmates, défier, combattre, vaincre 
un de leurs chefs, et le traîner captif jusqu’aux 
pieds de Galère. Mais cet empereur fut jaloux du 
jeune héros, et s’obstina à le retenir en Orient 
malgré les instances de Constance Chlore, qui, 
penchant vers sa fin, redemandait son fils pour 
mourir entre ses bras. 

Constantin pressa long-temps Galère de le 
laisser partir; enfin, n’obtenant rien de ce tyran 
soupçonneux, il n’écoute plus que sa piété fi- 
liale, s’échappe à la faveur de l’artifice et des té- 
nèbres, traverse l’Hellespont, la Thrace, l’Illyrie, 
l’Italie, et vient rejoindre son père dans les 
Gaules. Sur sa route il avait fait mutiler tous les 
chevaux des relais, et cette précaution le sauva, 
en retardant les émissaires de Galère expédiés à 
sa poursuite. Constance serra dans ses bras un 
ûls déjà l’honneur et l’espoir de sa maison ; et la 
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18 HISTOIRE DU BAS-EMPIRE. 

joie parut ranimer ses forces épuisées. Il passa 
dans la Bretagne, et, secondé par Constantin, 
il vainquit encore une fois les sauvages habitants 
de la Calédonie. Mais bientôt il vit la mort s’ap- 
procher , et après avoir déclaré Constantin son 
héritier à l’empire, il expira baigné des pleurs 
de ce jeune prince, dont le courage impétueux 

n’avait point altéré la sensibilité touchante. [5o6] 
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PREMIÈRE ÉPOQUE. 


DEPUIS I.’AVÉNEMENT de Constantin, e.\ 306, jusqu’à la mort 
DE JULIEN, EN 363. 


) 

CONSTANTIN-LE-GRAND. 


( 306 - 337. ) 


La douleur se peignait encore sur le front de 
Constantin lorsqu’il reçut sous les aigles le ser- 
ment et les acclamations des troupes victo- 
rieuses, qui lui décernèrent les titres d’empe- 
reur et d’auguste. Son image couronnée de lau- 
riers fut portée à Galère, et ce prince feignit d’ap- 
prouver ce qu’il ne pouvait empêcher. Deux au- 
gustes et deux césars se partageaient donc encore 
l’empire; Galère, Constantin, Maximin et Sévère. 
Mais Galère nomma ce dernier auguste , et d’un 
autre côté, le jeune Maxence, fils de Maximien 
Hercule, prit la pourpre impériale. Né d’un 
père cruel, perfide et débauché, il avait hérité 
de tous ses vices; mais il n’y joignait point cette 
bravoure à toute épreuve qui les avait couverts 
de quelque éclat. Une figure ignoble annonçait 
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la bassesse de ses penchants, et une ambition 
brutale était le seul ressort qui fit mouvoir son 
corps appesanti par la débauche, et prêtât quel- 
que activité à son esprit naturellement paresseux. 
Pour s’appuyer du nom et de l’autorité de son 
père, il l’invita à reprendre la pourpre, et ce 
vieillard ambitieux n’exigea pas de longues sol- 
licitations. Mais Dioclétien refusa de l’imiter, et 
aima mieux rester dans ses beaux jardins de Sa- 
lone que de rentrer dans cette Rome tumul- 
tueuse, où tant d’ambitions allaient* s’entre- 
choquer. Si vous aviez vu les belles laitues que 
j’arrose, écrivait-il a son ancien compagnon 
d’armes et d’empire, vous ne me presseriez pas 
de reprendre la pourpre. Du reste, cette modé- 
ration venait moins de la philosophie que de l’af- 
faiblissement physique et moral où était tombé 
Dioclétien, naguère d’une si prodigieuse activité. 
Consumé de chagrins, et sans doute de remords, 
il languit encore quelques années, et expira vers 
l’an 3i3, oublié de l’univers, qu’il avait gou- 
verné. 

Cependant Sévère s’avança pour combattre 
Maxence ; mais vaincu, et pris dans Ravenne, il 
fut forcé de s’ouvrir les veines, et eut pour suc- 
cesseur au titre d’auguste Licinius, né dans 
l’illyrie, capitaine renommé, mais avare, cruel 
et débauché : vices communs à tous ces indignes 
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empereurs et dont Constantin était seul exempt. 
Galère, qui vint aussi attaquer Maxence, ne fut 
pas plus heureux que Sévère, si ce n’est qu’il 
sauva sa vie et sa liberté par la fuite; mais 
Maxence, délivré de ces deux ennemis, rompit 
bientôt avec son père, le chassa de Rome, et lui 
enleva tout autre asile que la cour de Constan- 
tin. Ce prince reçut Maximien Hercule avec le 
respect et l’amitié dus â un empereur et à un 
beau-père malheureux; il lui donna un palais, 
des gardes, de grands revenus, et lui témoigna 
même une loyale confiance. Mais Maximien 
abusa de tant de générosité; et tandis que Cons- 
tantin, emporté par son courage, poursuivait les 
Francs jusque dans la Germanie, il essaya de 
soulever les Gaules. A cette nouvelle, Constan- 
tin repasse le Rhin, descend la Saône, le Rhône 
et arrive à Marseille, où il désarme son perfide 
beau-père. Toutefois, respectant encore ce nom, 
il se contenta de lui ôter la pourpre, et le garda 
libre et traité avec honneur dans son propre pa- 
lais. Insensible atout, hors à l’ambition, Maxi- 
mien Hercule voulut engager sa fille Fausta à 
trahir Constantin et à introduire des assassins 
dans son appartement. La jeune impératrice dis- 
simula avec son père, mais elle ne cacha rien à 
son époux; et celui-ci, maître encore de sa fu- 
reur, fit placer un esclave dans son lit, et se tint 
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caché avec quelques gardes. La vie d’un homme 
était si peu de chose aux yeux de ces maîtres 
du monde encore païens, qu’ils la sacrifiaient 
sans remords à l’éclaircissement d’un soupçon. 
Au milieu de la nuit, Maximien Hercule, suivi 
de sicaires, pénètre dans l’appartement impé- 
rial; ils égorgent l’esclave, et sortent en pous- 
sant un cri de joie. Mais Constantin paraît, les 
glace d’épouvante par un seul regard, et les con- 
damne à mort. Maximien Hercule s’étrangla de 
ses propres mains, et fut toutefois enseveli ma- 
gnifiquement dans un tombeau de marbre, où 
ses cendres furent retrouvées en io54* L’arche- 
vêque d’Arles les fit exhumer et jeter à la mer 
comme celles d’un ennemi de l’Église. 

La main d’un Dieu vengeur s’appesantissait 
successivement sur tous ces princes persécuteurs 
qui, par un dernier effort, avaient essayé de 
détruire cette Église fondée sur un roc inébran- 
lable. Dioclétien mourant loin du trône, sombre 
et désespéré; Maximien Hercule terminant lui- 
même ses jours souillés par tant d’horreurs , Sé- 
vère déjà oublié dans le tombeau, il restait en- 
core à frapper le plus coupable de tous, Galère, 
qui, en 3o3, avait allume aux flammes du palais 
de Nicomédie le flambeau de la dixième persé- 
cution générale. La punition fut terrible : le nou- 
vel Antiochus se vit couvert d’une plaie infecte, 
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d’où la pourriture et les vers sortaient comme 
d’une source intarissable. Son lit ressemblait à 
l’échafaud d’un criminel : ses hurlements, son 
aspect hideux et l’odeur qui s’exhalait de son 
corps tombant en lambeaux, tout inspirait l’hor- 
reur. Ses transports allaient jusqu’à la rage, et 
dans un accès de fureur il fit égorger tous ses 
médecins. Seigneur, s’écria l’un de ces infor- 
tunés, pourquoi nous punir ? votre mal vient du 
ciel : vous avez attaqué le Dieu des chrétiens ; 
il venge ses autels et le sang de ses adorateurs. 
Cette parole frappa l’esprit de Galère, mais elle 
ne toucha point son cœur. Il reconnut la ven- 
geance du Tout-Puissant sans adorer sa justice, 
et ne lui offrit que de vaines promesses au lieu 
d’un repentir sincère. Enfin, après un supplice 
de dix-huit mois, il expira le désespoir dans le 
cœur et le blasphème sur les lèvres. [ 3 1 1 ] 
Cependant Rome et l’Italie gémissaient sous 
la tyrannie de Maxence, qui rappelait les fureurs 
et les débauches des Caracalla et des Hélioga- 
bale, A son exemple ses soldats vivaient au 
centre de l’empire comme dans un pays conquis, 
ne respectant ni la sainteté des toits domestiques 
ni même celle des temples, et remplissant tout 
de confusion et d’effroi. Tout est à vous, leur 
disait Maxence; réjouissez-vous; vivez exempts 
de travaux. Mais au-delà des Alpes s’élevait un 
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nuage, et des éclairs brillaient, précurseurs de 

la foudre. Constantin, provoqué par Maxence et 
appelé par tous les vœux de Rome, se préparait 
à venger et ses propres injures et celles de l’em- 
pire. Son armée, composée des vieilles légions 
de son père, était d’une bravoure et d’une fidé- 
lité éprouvées. Elleatteignait déjà les Alpesquand 
Maxence, s’arrachant enfin à ses débauches, ras- 
sembla ses troupes et quitta Rome. Deux cent 
mille hommes environ marchaient sous ses dra- 
peaux; Constantin n’cn avait que cent mille; ce- 
pendant il n’hésita pas à descendre en Italie , 
cette belle contrée qui allumait toujours la jalou- 
sie de tous les prétendants à l’empire. Encore à 
la fleur de l’âge, et portant sur le front comme 
le présage de la victoire, le jeune empereur s’a- 
vançait, salué par les peuples des noms de libé- 
rateur et de sauveur de l’empire. 

Mais Dieu, qui conduisaitce héros par la main 
comme un nouveau Cyrus, ne voulait pas seu- 
lement qu’il sauvât Rome des fureurs d’un ty- 
ran: il l’avait choisi dans de plus hauts desseins 
pour rendre la paix à l’Église éprouvée par trois 
siècles de combats. Le fils de Constance Chlore 
devait être le premier des empereurs chrétiens, 
et le vrai Dieu se manifesta à lui. Il mit dans le 
cœur de ce prince la pensée de chercher au ciel 
une force contre la puissance de son ennemi. 
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Constantin, rappelant le passé à sa mémoire, fit 
réflexion que les empereurs qui avaient mis leur 
confiance dans la multitude des dieux n’en 
avaientreçu que des oracles trompeurs, et avaient 
péri d’une mort funeste, et que son père seul, tou- 
jours favorable aux chrétiens, avait terminé 
par une mort paisible une vie pleine de gloire. 
L’exemple de ce père vénéré faisait sur son esprit 
une impression profonde. Il invoquait le Dieu 
unique, ce Dieu qu’adoraient les chrétiens; il lui 
demandait sa lumière et son secours. Comme son 
cœur était droit, sa prière fut exaucée. Un jour 
qu’il marchait à la tête de ses troupes, un peu 
après midi et par un temps éblouissant de lu- 
mière, il aperçut au dessus du soleil une croix 
autour de laquelle ces mots étaient tracés en ca- 
ractères de feu : In hoc signo rinces^ Tu vaincras 
par ce signe. Cette apparition frappa les yeux de 
toute l’armée. La nuit suivante Constantin vit en 
songe le Fils de Dieu, qui, tenant à la main le 
même signe, lui ordonna de l’adopter pour éten- 
dard dans lesbatailles. A son réveil, l’empereur fit 
appeler des ouvriers , et leur commanda d’exécu- 
ter en or et en pierreries l’image de ce signe cé- 
leste. C’était , dit Eusèbe, une longue pique re- 
vêtue d’or et ayant une traverse en forme de croix; 
au haut de la pique s’élevait une couronne d’or 
enrichie de pierreries, qui entourait le mono- 
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gramme de Christ, £ , et de la traverse tombait 
un voile de pourpre richement brodé, et sur- 
monté des images de l’empereur et de ses en- 
fants. Constantin choisit dans sa garde cin- 
quante soldats d’élite pour porter cet étendard, 
gage de la victoire, qui fut appelé Labarum. Déter- 
miné à ne plus adorer d’autres dieux et à confes- 
ser celui des chrétiens, le jeune empereur écouta 
les instructions des évêques, et conçut pour l’É- 
glise un respect et une affection filiale. A son 
exemple, Hélène, sa mère, Fausta, son épouse, 
Eutropie, sa belle-mère, Constantia, sa sœur et 
Crispus, son fils, renoncèrent au culte des idoles. 

Un premier combat, qui fut une première 
victoire, ouvrit à Constantin les routes de l’Ita- 
lie. Un second triomphe l’attendait à Vérone ; 
et, après avoir soumis la ville importante d’Aqui- 
lée, il marcha contre Rome. Maxence fut peu 
ému au bruit des succès de son rival; comptant 
sur le nombre de ses troupes et sur la force de la 
ville maîtresse du monde, il était retombé dans 
ses débauches, et attendait pour s’y arracher le 
jour d’un dernier combat. Seulement il avait 
fait jeter sur-le Tibre un pont de bateaux, qui, 
se rompant à volonté, devait arrêter la marche 
de Constantin ou lui couper la retraite. 

Cependant le jeune empereur était arrivé à la 
vue de Rome; il établit son camp ù la tête du 


Digiiized by Google^ 




DU BAS-EMPIRE. 27 

pont Milvius, et, dans l’attente du jour de l’at- 
taque, il lit graver le monogramme du Christ sur 
les boucliers de ses soldats [ 3 12]. Le 28 octobre, 
le soleil en se levant vit deux armées romaines 
se préparer à un choc épouvantable : il fut sou- 
tenu des deux côtés avec un courage qu’ani- 
mait la vue du Capitole ; mais enfin la cavalerie 
de Maxence ayant pris la fuite, elle entraîna tout 
le reste, et même son empereur. Les flots pressés 
de cette multitude en désordre se précipitèrent 
vers le pont de bateaux ; sa construction fragile 
ne put résister à l’ébranlement : il s’abîma, et 
une foule de fugitifs disparurent dans les eaux. 
Maxence périt avec eux; son corps, chargé d’une 
pesante cuirasse, resta enfoncé dans la vase, et 
ne fut retrouvé que trois jours après le combat. 
On lui coupa la tête, qui fut portée dans les prin- 
cipales villes de l’empire. Mais déjà le sénat et le 
peuple romain étaient sortis pour saluer leur li- 
bérateur, qui parut au milieu d’eux en père et 
non en vainqueur. Il traita noblement la fa- 
mille et les amis de Maxence; mais il cassa la 
garde prétorienne, instrument de la tyrannie, 
et avec cette milice prirent fin les désordres qui 
avaient accompagné jusque là l’élection des em- 
pereurs. Le sénat prodigua à son nouveau maître 
des honneurs extraordinaires : il lui fit élever un 
arc de triomphe et une statue d’or, monument 
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magnifique où le vainqueur de Maxence fut re- 
présenté appuyé, non sur son épée, mais sur le 
signe auguste par lequel il avait vaincu. En 
même temps Constantin abolissait les jeux sé- 
culaires et leurs solennités païennes; il défendait 
de condamner personne au supplice de la croix; 
toutefois, soit vanité, soit ignorance, il conserva 
le titre de grand-pontife, et ses successeurs le 
portèrent jusqu’à Gratien, qui, plus éclairé, ef- 
faça de ses inscriptions un nom trop contraire 
à celui de chrétien. 

SUITE DU RÈGNE DE CONSTANTIN. 

( 312 . ) 

C’est ici une époque immortelle dans les fas- 
tes de l’Église. Constantin, vainqueur de tous 
ses ennemis, éleva sur le Capitole cette croix, ja- 
dis instrument d’horreur, et naguère encore at- 
taquée par les peuples et par les césars. L’empe- 
reur, le premier, inclina son front devant elle, et 
Rome la païenne, en l’imitant, se trouva à demi 
chrétienne. [3i5] Un édit solennel rendit la paix 
aux chrétiens , et en un instant tout changea 
de face. Les échafauds disparurent, les confes- 
seurs, condamnés à l’exil ou cachés dans les dé- 
serts, revinrent mêler leurs voix aux chants d’ac- 
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tions de grâces qui s’élevaient de toutes parts 
vers le ciel et vers le trône de l’empereur que 
Dieu avait donné aux chrétiens dans sa miséri- 
corde. Des temples superbes s’ouvraient à la 
multitude toujours croissante des adorateurs du 
vrai Dieu, et Constantin les embellissait avec 
une magnificence digne de son pouvoir sans bor- 
nes comme de sa piété fervente. Licinîus imita 
l’exemple de Constantin , et fit cesser la persé- 
cution, mais par politique, et sans éprouver cette 
affection tendre et sincère que le fils de Cons- 
tance Chlore accordait aux chrétiens. 

Tandis que la paix semblait descendue des 
cieux sur toutes les provinces soumises à Cons- 
tantin, la guerre éclatait en Orient entre Li- 
cinius et Maximin Daia. Le premier, servi avec 
zèle par les populations chrétiennes , triompha 
deux fois de son rival, et le réduisit à s’empoi- 
sonner. Mais ce misérable césar avant d’avaler le 
fatal breuvage s’était gorgé de viandes et de 
vin, ce qui prolongea les tortures de son agonie. 
Elles furent si horribles que ses yeux tombèrent, 
dit-on, hors de leur orbite ensanglantée. Le Dieu 
des chrétiens venge sur moi le sang de ses mar- 
tyrs ! s’écriait-il dans les transports de sa rage ; 
mais les remords ne le conduisirent point au re- 
pentir, et il expira en désespéré. Licinius se 
montra barbare dans son triomphe : les enfants 
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de Maximin furent mis à mort , et son épouse, 
qui avait fait précipiter dans l’Oronte tant de 
femmes, chrétiennes y fut jetée elle-même. La 
veuve et la fille de Dioclétien, les enfants de Ga- 
lère et de Sévère périrent également; et la bar- 
barie étant punie par la barbarie, le monde vit 
s’éteindre les familles maudites des persécuteurs 
de l’Église. 

[3 14] Cependant Constantin signalait son pou- 
voir par des bienfaits. Il est vrai que, vainqueur 
des Francs, il fit encore exposer aux bêtes quel- 
ques-uns de leurs chefs ; mais ce dernier trait de 
barbarie païenne fut couvert par mille actions 
qu’inspirait à l’auguste catéchumène la loi chré- 
tienne de douceur et de miséricorde. Etant à 
Naïssa, sa patrie, il porta ce rescrit, digne du 
.père des peuples, par lequel il ordonnait aux 
administrateurs des domaines impériaux de re- 
cevoir tout enfant que des parents pauvres dé- 
poseraient entre leurs bras. C’était pour détruire 
l’infanticide, horrible usage du polythéisme, que 
l’empereur se déclarait ainsi le tuteur et le père 
des enfants abandonnés. Il abolit les lois por- 
tées contre le célibat, et honora un état que la 
rchgion consacrait. Il défendit de saisir pour 
dettes les animaux et les instruments qui ser- 
vaient au labourage ; enfin il fit diverses cons- 
titutions, qui toutes attestaient sa haute sagesse 
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et sa constante sollicitude pour le mieux-être 
de ses peuples. 

Ces soins pacifiques furent interrompus par 
la guerre qui s’alluma entre les deux empereurs. 
Licinius, jaloux delà gloire et des prospérités 
de Constantin, eut les premiers torts, et chercha 
à offenser son rival en persécutant les chrétiens. 
Des plaintes et des explications réciproques sur 
différents points de discussion n’eurent aucun 
résultat, et le sort du monde fut encore une fois 
jeté dans la balance des combats. Les deux ar- 
mées, commandées chacune par leur empereur, 
se rencontrèrent près de Cibales en Pannonie; 
mais d’un côté , la croix brillait au dessus des 
aigles, et de l’autre on voyait les images de ces 
dieux désormais reconnus impuissants. Sur le 
champ de bataille Constantin invoqua l'arbitre 
des combats , qui l’avait déjà couronné de tant 
de succès; et Licinius sacrifia aux démons, en- 
touré de tous ses devins, qui lui promettaient la 
victoire. Il fut défait, et s’enfuit en Asie, où 
Constantin se prépara à le poursuivre. Mais pour 
affermir sa domination sur l’Occident, dont il 
allait s’éloigner, ce prince nomma césars ses 
deux fils, Crispus et Constantin. Le premier de 
ces princes, né de Minervine, première épouse 
de l’empereur, faisait déjà les délices de l’armée 
et des peuples. Jeune, vaillant, plein de bonté, 
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il possédait , dit Eusèbe , toutes les qualités de 

son auguste père. 

La guerre, quelque temps suspendue, re- 
commença en 323, et Licinius., assiégé dans Ni- 
comédie, ne voyait plus devant lui que la mort 
sous le glaive de Constantin ou sous sa propre 
épée. Mais Constantia, sa femme et sœur de 
Constantin, vint se jeter tout en larmes aux ge- 
noux de ce dernier ; et par les cendres de Cons- 
tance Chlore, leur père, par la vieillesse et les 
cheveux blancs d’Hélène, leur mère, elle de- 
manda la vie de son époux. Le héros attendri 
accorda plus que Constantia n’osait solliciter; 
il reçut Licinius en frère, le fit manger à sa ta- 
ble, et, se bornant à lui ôter la pourpre, il pour- 
vut magnifiquement à ses dépenses dans la ville 
de Thessalonique. Mais bientôt, sur des accusa- 
tions peut-être vaines, il ordonna la mort de <çe 
même Licinius autrefois son rival, maintenant 
son suppliant. Ce crime contre la foi jurée est 
inexplicable dans le plus magnanime des cé- 
sars, et tout nous porte à croire que Constantin 
fut déterminé à ce coup d’état par des raisons que 
nous ne connaissons point, probablement par 
la découverte de quelque complot. Quoi qu’il en 
soit, Licinius périt peu regretté en 3a3. 

Constantin resta seul maître du monde , et, 
capable de soutenir un si grand titre , répan- 
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dit partout ses bienfaits, et les prodigua surtout 
aux chrétiens. L’Eglise, entourée de toute la fa- 
veur impériale, s’étendit visiblement, et ses en- 
fants remplirent le monde, unis dans la con- 
fession d’un seul Dieu : spectacle magnifique 
après tant de siècles d’erreurs et d’idolâtrie ! 
Mais la paix n’est pas ici-bas l’apanage de cette 
Eglise qui prend son nom de ses combats : Dieu 
l’avait fondée par trois cents ans de persécu- 
tions sanglantes; et, s’il permettait quelle se re- 
posât un moment, il allait l’exposer bientôt à 
de nouvelles épreuves. L’ennemi s’éleva de son 
sein : un prêtre , nommé Arius , avait troublé 
tout Alexandrie en annonçant une nouvelle doc- 
trine , dont le premier dogme était un blas- 
phème contre la divinité du Fils de Dieu. La ja- 
lousie et l’orgueil humilié inspiraient Arius : il eut 
des partisans, et cette secte enfanta bientôt un 
grand scandale dans l’Eglise , et des troubles 
dans l’état. Tels sont les effets ordinaires de 
l’hérésie. Pour mettre obstacle au cours de ces 
maux trop rapidement croissant, le pape saint 
Sylvestre et Constantin lui- même j ugèrent néces- 
saire d’assembler un concile général. La ville 
deNicée, en lîithynie, fut choisie pour le lieu de 
cette réunion si nouvelle et si imposante. Des 
lettres de convocation furent envoyées à tous les 
évêques , et d’autres circulaires aux magistrats 
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qui devaient fournir aux frais de ces voyages 
entrepris pour les intérêts de l’Eglise. Constan- 
tin était à Nicée, et vers le mois de mai on y vit 
arriver les évêques de toutes les provinces de l’em- 
pire. [3a5] Plusieurs étaient illustres par leurs 
talents , presque tous par leurs vertus; mais les 
regards s’arrêtaient avec une vénération plus 
profonde sur ceux de ces Pères de l’Eglise qui 
avaient combattu pour elle aux jours de la per- 
sécution , et qui portaient encore les traces sa- 
crées de leurs souffrances. Entre ces confesseurs 
l’évêque Paphnuce brillait de la triple auréole 
de sa sainteté, de ses miracles et de son martyre, 
car il avait perdu sous le fer des bourreaux 
l’usage d’une jambe et l’œil gauche. Constantin 
aimait à s’entretenir avec lui , et baisait respec- 
tueusement la cicatrice glorieuse qui décorait 
son front. 

Le jour de la séance publique étant arrivé , 
les trois çent dix-huil Pères, présidés par Osius, 
évêque de Cordoue et légat du Saint-Siège, se 
réunirent dans un ordre majestueux, et Constan- 
tin entra le dernier. Oubliant tout l’orgueil de 
l’empire, il déclara aux Pères qu’il les recon- 
naissait comme seuls juges de la foi , et qu’il 
attendait leur décision. Arius fut introduit; il 
soutint ses erreurs, et lut en conséquence frappé 
des anathèmes du concile, qui, s’appuyant sur 
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l’Ecriture et la tradition, déclara solennellement 
que Jésus -Christ est fils de Dieu , Dieu lui- 
même égal à son père dans une même éternité, 
une même substance. Ce dogme futexprimépar 
le mot de consubstantiel , qui devint la marque 
non équivoque des catholiques. On dressa la 
profession de foi si connue sous le nom de sym- 
bole de Nicée, et alors Constantin, déployant son 
autorité d’évêque du dehors, condamna Arius à 
l’exil , comme hérésiarque rebelle aux lois di- 
vines ethumaines. Malheureusement cette pru- 
dente rigueur ne fut pas soutenue, et l’Eglise et 
l’état éprouvèrent les funestes effets d’une con- 
duite toute contraire. 

Les Pères du concile ayant encore terminé 
une ancienne discussion , en fixant la célébra- 
tion de la grande fête de Pâques au dimanche 
qui suit le quatorzième jour de.la lune de mars, 
rien ne les retenait plus à Nicée; mais Constan- 
tin voulut les voir assis à sa table impériale ; il les 
y combla de marques de bienveillance, demanda 
leurs prières en échange de ses libéralités ré- 
pandues sur les ministres du Seigneur , sur les 
vierges et sur les pauvres , et pourvut encore à 
tous les frais de retour. Ainsi fut terminé ce 
grand concile, la première des dix-huit assem- 
blées œcuméniques. 

[3a6]. Il est triste pour l’historien de passer 
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de la louange au blâme, et d’interrompre de glo- 
rieux récits par l’aveu des faiblesses ou des crimes 
d’un grand prince. Jusqu’ici nous avons admiré 
Constantin, ou du moins nous avons pu l’excu- 
ser ; maintenant s’élève contre lui un cri accu- 
sateur que quinze siècles n’ont pas étouffé, le 
cri du sang d’un fds et d’un fds innocent. A la 
fleur de l’âge, brillant de vertus et de qualités 
héroïques, le jeune Crispus semblait réservé 
aux plus hautes destinées, quand sa belle-mère 
b’austa, digne fille de Maximien Hercule, mais 
épouse indigne du grand Constantin, l’accusa 
d’un crime affreux devant son empereur et son 
père. Cette accusation partie des lèvres d’une 
épouse chérie égara Constantin : il fallait croire 
coupable l’un ou l’autre des objets de sa ten- 
dresse; il suivit la première impression d’hor- 
reur , le premier, transport de colère , et l’inno- 
cent , le vertueux , l’infortuné Crispus fut mis 
à mort sans avoir un seul instant pour désarmer 
la fureur, pour éclairer la justice, pour atten- 
drir du moins la pitié de son père. Rome fut 
consternée ; Hélène, aïeule du jeune prince, pa- 
rut inconsolable, et comme mère elle reprocha 
à son fils une fatale erreur qui ternissait sa gloire, 
empoisonnait sa vie , et ravissait à l’empire un 
demi-siècle de bonheur. 

Mais la mort de Crispus fut bientôt vengée , 
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et malheureusement elle le fut par un second em- 
portement. Fausta , tout à coup accusée de dé- 
sordres que son époux lui seul avait ignurés, fut 
à l’instant étouffée dans un bain d’étuves. Avec 
elle périrent plusieurs grands officiers et le jeune 
Licinius , enfant de douze ans et digne d’un au- 
tre sort. Ces horribles exécutions consternèrent 
l’empire , et répandirent sur tout le reste des 
jours de Constantin l’amertume et les sombres 
ennuis qu’enfante le remords. 

Alors dégoûté de Rome et de FItalie , qui 
avaient vu flétrir sa gloire, et où d’ailleurs l’ido- 
lâtrie régnait encore avec toute l’autorité de mille 
ans de superstition et de présages attachés au 
Capitole, Constantin résolut de transporter en 
Orient son trône et le centre de l’empire ; dessein 
funeste , qui divisant cet empire en précipita la 
chute! Les belles contrées de l’Asie, et les champs 
où avaient régné les aïeux d’Enée , attirèrent 
d’abord la pensée de ce maître du monde, qui 
pouvait à son gré poser sa pierre fondamentale 
sur l’une ou sur l’autre des trois parties de notre 
hémisphère. Mais un aigle ayant enlevé la corde 
qui alignait les fondations delà nouvelle ville, et 
cette corde étant tombée près de Byzance, ou plu- 
tôt Constantin admirant la position magnifique 
de cette dernière ville entre l’Europe et l’Asie, sur 
les rives de deux mers, il choisit ce point pour 
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y fonder une seconde capitale de l’univers. L’an- 
tique cité , à demi ruinee par le temps et par la 
guerre, disparut sous d’immenses travaux. Sept 
collines furent renfermées dans la nouvelle en- 
ceinte : des remparts d une hauteur prodigieuse, 
des rues droites et à perte de vue , de vastes 
places embellies de portiques et de fontaines, 
des temples majestueux consacrés au Dieu tout 
puissant qu adorait 1 empereur, des palais somp- 
tueux et mille monuments publics s’élevèrent à 
la voix et .par la magniAcence de Constantin. 
On remarquait surtout une rue large et superbe 
qui du palais impérial aboutissait à la porte 
dorée, et la grande place embellie d’une co- 
lonne de porphyre sur laquelle apparaissait aux 
regards la statue d’or de Constantin. Cette sta- 
tue renferma plus tard un morceau de la vraie 
croix. Cependant la ville reçut les noms de nou- 
velle Rome et de Constantinople. Les plus beaux 
ouvrages de l’art y furent apportés de la Grèce 
et de Rome même, qui avait dépouillé l’univers; 
de grands privilèges y attirèrent une multitude 
immense, et le séjour de l’empereur y fixa les 
grands de l’empire. Tous les travaux de la 
construction et de l’embellissement de cette 
nouvelle capitale furent poussés avec tantd’ac- 
tivite que deux ans après sa fondation , l’an de 
Jésu*- Christ 33o et le vingt-cinquième du rè- 
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gne de Constantin , ce prince y transporta sa ré- 
sidence avec tout l’éclat dont il avait entouré le 
trône impérial. L’ancienne Rome restée veuve 
pleura sa grandeur presque éclipsée, ne pré- 
voyant pas encore les nouvelles destinées que la 
religion lui préparait. 

Au changement de capitale succédèrent des 
changements dans l’administration. Constantin 
divisa l’empire en quatre grandes parties , dont 
le gouvernement fut confié à quatre préfets du 
prétoire. Ces parties furent subdivisées en qua- 
torze diocèses , et ceux-ci se partagèrent en cent 
vingt provinces. 

Le premier diocèse comprenait la Grande- 
Bretagne ; le second , les Gaules avec une par- 
tie de la Germanie et de l’Italie ; le troisième, 
l’Espagne et l’Afrique ; et ces trois diocèses 
formaient une des quatre parties de l’empire, 
sous l’administration du préfet du prétoire des 
Gaules. 

Le quatrième diocèse comprenait l’Italie ; le 
cinquième, Rome et ses environs ; le sixième, 
une autre partie de l’Afrique, sous l’administra- 
tion du préfet du prétoire d’Italie. 

Le septième diocèse comprenait l’Illyrie ; le 
huitième, le pays des Daces , la Pannonie, etc. ; 
le neuvième, la Macédoine et la Grèce, sous l’ad- 
ministration du préfet du prétoire d’illyrie. 


Digitized by Google 


40 HISTOIRE 

Le dixième diocèse comprenait la Thrace et 
les environs de Constantinople ; le onzième, une 
partie de l’Asie mineure ; le douzième, une autre 
partie de la même contrée ; le treizième, la Sy- 
rie, la Palestine, la Mésopotamie, etc. ; le qua- 
torzième, l’Égypte, et ces cinq diocèses dépen- 
daient du préfet du prétoire d’Orient. 

Outre ces quatre grands officiers, Constantin 
institua de nouveaux fonctionnaires, sous les 
titres nouveaux de duces ou ducs et de comités 
ou comtes. Il releva l’éclat de ces charges par 
les titres d’illustrissime , de clarissime, de nobi- 
lissime, et la splendeur de l’étiquette commença 
à remplacer la majesté du pouvoir et des armes. 

Pendant que l’empereur s’occupait de ces 
soins politiques, sa mère Hélène honorait le 
christianisme par ses vertus et par son zèle pour 
la magnificence du culte. Agée de plus de 
soixante-dix ans, elle traversa les mers pour 
vénérer à Jérusalem et dans la Terre-Sainte les 
vestiges du Fils de Dieu fait homme. Mais sa 
douleur fut extrême à la vue des lieux saints, où 
régnait l’abomination de la désolation prédite 
par Jésus-Christ. Les païens avaient profané 
le Calvaire en y élevant un temple à leur in- 
fâme Vénus, et le sépulcre était enseveli sous 
un amas de débris et de terre rapportée. Cepen- 
dant, et d’après une ancienne tradition, l’im- 
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pératrice ordonna des travaux pour découvrir 
ce précieux monument, tandis qu’elle faisait 
abattre le temple de Vénus. La terre rendit alors 
le trésor caché dans son sein , et , le sépulcre 
découvert , on trouva tout auprès les trois croix 
du Sauveur et des deux compagnons de son sup- 
plice, le titre détaché, les clous et les autres 
instruments de la Passion. Un miracle fit recon- 
naître la croix de Jésus-Christ; et la pieuse impé- 
ratrice, pénétrée d’une joie que partageait toute 
l’Église, ne pensa plus qu’à honorer par d’écla- 
tants hommages la mémoire des souffrances du 
Fils de Dieu. Par ses soins et parles ordres de son 
fils, la basilique de l’Anastasie ou de la Résur- 
rection s'éleva et renferma le Calvaire et le saint 
sépulcre sous ses voûtes majestueuses. Toutes 
les richesses de la nature et tous les efforts de 
l’art concoururent à l’embellissement de cet 
édifice, qui fit l’admiration de l’univers. Deux 
autres églises furent construites, l’une à Beth- 
léem, l’autre au mont des Oliviers ; et les chré- 
tiens, accourus en foule pour contempler ces 
saints lieux, virent partout la vénérable impé- 
ratrice donner l’exemple de la foi et de l’humilité 
la plus profonde. Après avoir prodigué ses bien- 
faits à la ville de Jérusalem, qui déposait son 
nom païen d’Ælia Capitolina, elle alla rejoindre 
son auguste fils, et lui donna comme le présent 
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le plus précieux à sa piété une portion de la 
vraie croix, les clous et quelques autres monu- 
ments de la Passion de Jésus-Christ. 

Peu d’années après cette princesse, digne 
mère du premier empereur chrétien, mourut 
pleine de jours et de vertus entre les bras de son 
fils, qui la pleura long-temps, tandis que l’É- 
glise invoquait comme l’une de ses protectrices 
au ciel celle qui avait été sa bienfaitrice sur la 
terre. . 

Privé des conseils d’une mère chérie et véné- 
rée, Constantin s’abandonna à ceux de sa sœur 
et d’Eusèbe, évêque de Nicomédie, l’un des plus 
ardents fauteurs de l’arianisme. Son âme géné- 
reuse ne sut pas démêler les intrigues *de l’am- 
bition mêlées aux détours de l’erreur: il prit 
celle-ci pour la vérité, celle-là pour le zèle , 
et en les favorisant il pensait servir l’Église. 
Ainsi aveuglé, il exila saint Athanase, cet il- 
lustre athlète de la foi catholique , Eustathe 
d’Antioche et plusieurs autres évêques ortho- 
doxes. L’Orient et l’Occident furent troublés, 
et Constantin donna à ses successeurs le plus 
funeste exemple en s’immisçant dans les affaires 
de l’Église. 

Toutefois ce prince n’oubliait point celles 
de l’état. Avec le même courage et la même 
fortune qui avaient illustré ses premières cam- 
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pagnes il repoussa les Goths, et força les Sar- 
mates à lui payer un tribut. [333] Alors on vit 
arriver à sa cour les ambassadeurs des nations 
les plus reculées de l’Orient, qui venaient admi- 
rer sa gloire, ses vertus et solliciter sa bienveil- 
lance. Parmi ces envoyés on distinguait à leur 
fierté ceux de Sapor, roi de Perse. Ils propo- 
sèrent à l’empereur le renouvellement des an - 
ciens traités, et demandèrent du fer propre à 
forger des armes. Les conseillers de Constantin 
rejetaient bien loin cette demande ; mais soit 
magnanimité, soit désir de gagner Sapor et d’en 
obtenir quelque tolérance pour les chrétiens, 
l’empereur accorda tout ce que sollicitait le roi 
barbare : imprudence fatale aux Romains ! 

Cependant Constantin touchait à sa soixante- 
deuxième année. 11 ignorait encore l’affaiblisse- 
ment et les infirmités de la vieillesse ; mais il en 
prévoyait le terme désormais rapproché, et il 
voulut remplir les derniers devoirs d’un père et 
d’un empereur. Un acte de sa toute-puissance 
impériale divisa entre ses trois fils l’héritage du 
monde. Constantin eut les Espagnes, les Gaules 
et la Bretagne, Constance l’Asie et l’Égypte, 
Constant l’UIyrie , l’Italie et l’Afrique. Ainsi 
l’aîné de ces princes allait régner sur l’ancien 
apanage de Constance Chlore, le second sur la 
ville nouvelle, etleplus jeune obtenait l’ancienne 
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Rome et cette Italie, souveraine de toutes les 
contrées connues. L’empereur donna en même 
temps à ses neveux Dalmace et Ilannibalien des 
apanages indépendants et convenables à leur 
haute naissance. Il se flattait que son autorité 
survivrait à son règne, ou que du moins le res- 
pect pour les dernières volontés d’un père en- 
chaînerait la jalousie et l’ambition de tous ces 
jeunes princes : un avenir prochain devait dé- 
mentir ces illusions. 

[356] La justice divine manifestait alors l’un 
de ses plus terribles jugements, en frappant 
Arius au milieu de son triomphe. Cet hérésiar- 
que, rappelé de son exil, avait reparu à la 
cour, et jouissait de toute la faveur du sou- 
verain. Le jour était fixé pour l’introduire 
solennellement dans l’église de Constantino- 
ple ; et cependant tous les catholiques sup- 
pliaient le Seigneur de prendre en main sa 
cause. Leurs gémissements furent entendus ; et 
au moment où Arius, entouré de ses partisans, 
passait fièrement devant l’église, il sentit tout à 
coup un trouble inconnu, et tomba frappé de 
mort. Cet événement fit une profonde impres- 
sion sur Constantin : il revint de ses préventions 
en faveur de l’arianisme et contre le grand Atha- 
nase ; mais il n’eut ni le temps ni la force peut- 
être de réparer les maux de l’Église. 
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Les préparatifs de Sapor étaient achevés, et ce 
prince en cherchait plus qu’un prétexte à la 
guerre. Ses envoyés réclamèrent quelques pro- 
vinces; mais Constantin, indigné qu’on lui de- 
mandât d’évacuer des terres où était plantée 
l’aigle romaine , répondit fixement : J’irai en 
personne apprendre à votre maître quels sont 
mes droits sur ces provinces , et mon épée con- 
servera ce qu’ont acquis mes prédécesseurs. Sa- 
por était tout prêt ; #t il ne fallut qu’un signe à 
Constantin pour mettre en mouvement ces lé- 
gions romaines, admirables encore par leur dis- 
cipline et toujours redoutables par leur ancienne 
réputation. Mais l’empereur mettait sa confiance 
bien moins dans ces forces, quelque imposantes 
qu’elles fussent, que dans la force d’en haut, et 
pour l’attirer sous ses étendards il demanda les 
prières des chrétiens. Plusieurs évêques le sui- 
virent à l’armée, et sous une tente richement 
ornée on voyait tous les jours les saints mys- 
tères s’accomplir et l’empereur s’humilier en 
présence du Dieu des combats. 

La terreur marcha devant ce prince religieux, 
et Sapor demanda la paix avant d’avoir essayé 
la guerre. Des conditions furent .posées à la 
suite d’une trêve, mais Constantin n’eut pas le 
temps de les ratifier. 

Une indisposition, d’abord légère, bientôt 
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plus grave, annonça à ce prince que son heure 
suprême approchait, et il se hâta de revenir à 
Constantinople. 

Les fêtes de Pâques étant arrivées, il assista 
malgré sa faiblesse aux veilles et à toute la li- 
turgie, édifiant s S peuples par cette humilité 
qu’il alliait merveilleusement à la majesté du 
maître du monde. Mais ces pieuses fatigues 
augmentèrent son mal ; et les bains de Constan- 
tinople n’ayant produit aycun effet, il se fit 
transporter à ceux d’Hélénopolis , qui ne furent 
pas plus efficaces. Alors il revint à sa maison 
de plaisance, près de Nicomédie; et là, tour- 
menté par de violentes douleurs, mais conser- 
vant tout le calme et toute la fermeté de son 
âme, il se prépara à recevoir le baptême. En 
effet, ce prince converti^ à la foi depuis tant 
d’années n’en avait point encore reçu le sacré 
caractère, et soit préoccupation des affaires, soit 
crainte des obligations redoutables attachées 
au titre de chrétien, soit, comme il le disait, ar- 
dent désir d’être baptisé dans les eaux mêmes 
du Jourdain, il avait toujours différé ce que la 
mort le pressait alors d’accomplir. L’arien 
Eusèbe de Nicomédie versa l’eau régénératrice 
sur la tête de l’auguste catéchumène, et le revê- 
tit de cette robe blanche, emblème d’une nou- 
velle vie. Constantin la baisa, et ne voulut plus 
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porter la pourpre, symbole des grandeurs qui 
s’évanouissaient à ses yeux. 

Alors, détaché de toutes les choses terrestres 
et ne s’en occupant que pour remplir jusqu'au 
bout la tâche longue et redoutable qu’impose 
le rang suprême, il conftrina le partage de l’em- 
pire, ordonna qu’Athanasefùt rétabli sur le siège 
d’Alexandrie, et légua des sommes considérables 
aux pauvres de l’ancienne et de la nouvelle 
Rome. Les grands et les officiers de l’armée se 
pressaient dans les appartements tandis que le 
peuple obstruait toutes les avenues du palais : 
l’empereur mourant voulut qu’on en ouvrît les 
portes. Il reçut le serment des grands digni- 
taires, qui jurèrent de ne jamais rien faire contre 
l’Eglise ni contre les jeunes augustes ; et, après 
avoir adressé de touchants adieux à ces anciens 
compagnons de sa gloire, il expira plein de foi 
et d’espérance, le 22 mai, jour de la Pentecôte, 
l’an 537. Il était âgé de soixante-trois ans, et en 
avait régné trente-un. 

Ala nouvelle decette mort, consacrée par tant 
de religion et de grandeur, la douleur fut uni- 
verselle : les citoyens pleuraient le père de la 
patrie; les soldats, un chef adoré et toujours 
couvert de gloire ; tous rappelaient sa bonté, ses 
bienfaits, cette majesté qui en relevait le prix et 
cette douceur qui tempérait encore la plus 
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juste sévérité. Pendant plusieurs jours les grands 
et le peuple entourèrent de leurs derniers hom- 
mages le lit où reposaient les restes mortels de 
l’empereur; le clergé faisait retentir des hym- 
nes funèbres, et demandait au Tout-Puissant 
d’ouvrir le royaume des cieux à celui qui avait 
fait régner le Christ sur son empire. Le corps 
embaumé et posé dans un cercueil d’or fut en- 
suite rapporté à Constantinople, et exposé dans 
la salle du trône , où les parfums de l’Asie brû- 
laient dans des vases d’or. Les citoyens de la 
nouvelle Rome firent éclater une douleur pro- 
portionnée aux faveurs dont Constantin les 
avait comblés : on eût dit une famille pleurant 
un père. Des trois lils de l’empereur défunt, 
Constance assista seul à ces pompes funéraires, 
et il n’oublia rien pour les rendre dignes de 
Constantin et de l’empire. Le cercueil fut dé- 
posé dans la basilique des saints apôtres ; et 
la mémoire du premier empereur chrétien est 
restée en bénédiction dans l’Église. Les Grecs 
célèbrent sa fête le même jour que celle de 
sainte Hélène. 

L’ancienne Rome donna des preuves non 
moins éclatantes de sa douleur. Le peuple de- 
manda à grands cris que les restes de Constan- 
tin y fussent transportés , et lorsqu’il apprit 
que ce dépôt sacré devenait l’héritage de la 
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nouvelle capitale, ce fut une seconde affliction. 
Les Romains, encore presque tous idolâtres, célé- 
brèrent l’apothéose d’un si grand empereur, et la 
firent graver sur des médailles. Un seul sentiment 
confondait ainsi tout l’empire. 

L’histoire a consacré ces tributs d’amour et 
de vénération; et la haine du christianisme a 
seule inspiré les détracteurs de la mémoire au- 
guste d’un prince qui le premier éleva cette 
religion sur le trône. Toutefois nous ne pré- 
tendons point excuser dans Constantin ni ses 
emportements si funestes à sa gloire, ni ses 
préventions, si fatales au bonheur de ses états 
et à la paix de l’Église. En lui quelquefois 
l’homme fut inflexible et souvent le monarque 
trop faible ; mais il n’en reste pas moins grand 
entre la chaîne sanglante de ses prédécesseurs 
et la suite déplorable de ses indignes succes- 
seurs. 



CONSTANTIN II, CONSTANT ET CONSTANCE. 


( 337 . 361 . ) 

' / 

A peine le fils de Constantin et le peuple dé- 
solé avaient rendu à la terre la dépouille mor- 

i. *. 
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telle de ce grand prince, que l’ambition vint 
étouffer la piété et répandre du sang sur ce tom- 
beau encore mouillé de pleurs. Soulevés, on ne 
sait par quelles intrigues, les soldats procla- 
mèrent de nouveau les trois fils de l’empereur 
défunt, et jurèrent la mort de ses neveux déjà 
revêtus de la pourpre. Ces princes malheureux, 
abandonnés parles jeunes augustes, furent mas- 
sacrés à l’exception de Gallus et de Julien. Le 
premier était mourant, le second très jeune en- 
core. Heureux s’il eût été victime innocente! 
car il devait être tyran et apostat. 

Mais ces sanglants auspices présageaient des 
discordes non moins sanglantes. La jalousie di- 
visa bientôt Constantin et Constant. Le premier 
vint attaquer le second en Italie ; il périt dans 
uncombatprès d’Aquilée, et son corps, retiré de 
la rivière où l’avaient jeté les soldats de Cons- 
tant, fut envoyé à Constantinople pour reposer 
avec les cendres sacrées de son illustre père 
[34o]. Ce jeune prince avait vingt-quatre ans et 
quelques qualités brillantes; malheureusement 
il perdit en un jour l’empire, la vie et ses es- 
pérances de gloire! 

Constant se montra plus digne de son origine, 
et couvrit son fratricide involontaire par l’éclat 
de ses victoires sur les Francs et sur les autres 
barbares. Prudent et courageux, plein de zèle 
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d’ailleurs pour la foi de Nicée, il eût peut-être 
rappelé les vertus et la gloire de son père sans 
sa folle passion pour la chasse. Ce plaisir absor- 
bait tous ses moments, et Magnence, qu’une va- 
leur éprouvée avait porté aux suprêmes honneurs 
militaires, profita de cette fatale négligence pour 
lier une conjuration. Elle éclata dans Autun; et 
Magnence, revêtu de la pourpre, envoya des sol- 
dats pour égorger le jeune empereur. Ce dernier 
avait fui vers l’Espagne ; mais, atteint dans les 
gorges des Pyrénées, il tomba sous le fer des 
assassins ; et en peu d’années deux fils de Cons- 
tantin descendirent sans gloire au tombeau. [35o] 

Tandis que Magnence s’emparait de leurs dé- 
pouilles ensanglantées, Vétranion, vieux géné- 
ral qui commandait en Pannon : e, prit la pourpre 
moitié par condescendance au vœu de ses sol- 
dats, moitié par une ambition encore brûlante 
sous les glaces de l’âge. En cette seule circons- 
tance d’un long règne Constance déployaquel- 
que magnanimité : il rejeta les propositions des 
deux usurpateurs , et s’avança contre eux à 
grandes journées. 

Les habitants de Nisibe venaient de signaler 
leur courage et leur fidélité en soutenant un 
siège de soixante-dix jours contre le terrible Sa- 
por. Ce prince avait couvert le pays de ses 
troupes presque innombrables; et non content 
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d’employer toutes les machines de guerre alors 
connues, il avait fait détourner les eaux du 
Tigre pour inonder la ville. Mais tout fut inu- 
tile : les citoyens combattant pour leurs familles, 
leur patrie, leur religion, se montrèrent des hé- 
ros; et saint Jacques, leur évêque, fit descendre 
par ses prières l’épouvante au cœur de Sapor, 
la fuite et la honte sur sas drapeaux. Constance 
récompensa la fidélité de Nisibe, et, rassuré à 
l’égard des Perses, il fixa toutes ses pensées vers 
la double lutte qui se préparait au sein même 
de l’empire. 

Ce fut près de Sardique qu’il rencontra Yétra- 
nion; et, redoutant les forces, l’expérience sur- 
tout de ce vieux général, il ouvrit des pourpar- 
lers, et lui proposa une entrevue à la tête de 
leurs camps.Un tribunal fut élevé, et l’empereur 
légitime s’y assit près de l’usurpateur, aux ac- 
clamations des deux armées. Constance, d’un air 
majestueux et cependant libre et populaire, ha- 
rangua les soldats et leur rappela la mémoire 
du grand Constantin, ses bienfaits et la foi jurée 
à sa famille. Ces souvenirs agissent si puissam- 
ment sur les troupes que tous s’écrient et dans 
les rangs même de Yétranion : Le fils de Cons- 
tantin es' seul digne de l'empire! Périssent tous 
les usurpateurs ! Constance applaudit à ces ma- 
nifestations, et Yétranion pour ne pas se voir 
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arracher la pourpre s’en dépouille lui-même, et 
se jette aux pieds de son heureux rival. Ce der- 
nier, affectant une générosité facile envers un 
vieillard qui ne pouvait être dangereux, lui ten- 
dit la main, l’embrassa en le nommant son père, 
le fit manger à sa table, et l’envoya en Asie jouir 
d’un repos plus convenable à son âge que les 
soins de l’ambition. Devenu maître en un jour 
de toute l’Illyrie, Constance se prépara à mar- 
cher contreMagnence, et célébra cependant l’hy- 
men de sa sœur Constantine avec le jeune Galius, 
son cousin , nouvellement créé césar. 

[351] Au printemps il s’avança vers l’Italie; 
Magnence, de son côté, lui épargna la moitié du 
chemin, et les deux armées se rencontrèrent 
entre la Save et la Drave, dans les plaines où 
Constantin avait autrefois vaincu Licinius: heu- 
reux présage pour son fils ! Divers engagements 
précédèrent la grande bataille, qui se donna le 
28 septembre , à la vue de Murse et 9 ur les 
bords de la Drave. Ébranlé à l’approche d’un 
moment qui allait décider du sort de son em- 
pire, Constance voulait négocier; mais Magnence 
rejeta toute proposition, et les troupes en vin- 
rent aux mains. Des deux côtés on combattit 
avec fureur : tous voulaient vaincre ou mourir. 
Mais vers le coucher du soleil, les troupes im- 
périales firent un nouvel effort, et enfoncèrent 
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enfin celles de Magnence, que leur chef rallia 
vingt fois dans cette déroute, se couvrant d’une 
sorte de gloire, ou du moins attestant par ses 
blessures que le sang de son maître n’était 
pas le seul qu’il sût verser. Lorsqu’il vit la ba- 
taille perdue, il quitta son cheval, dont la housse 
brillait de pourpre et d’or, se jeta dans un ba- 
teau, et trompa la poursuite des vainqueurs. 
Constance demeuré maître du champ de bataille 
ne put retenir ses larmes en contemplant ces 
lieux d’un aspect horrible. Près de cinquante 
mille hommes avaient perdu la vie : il ordonna 
de rendre à tous les honneurs de la sépulture, 
et de soigner les blessés sans distinction de 
parti. 11 entra immédiatement dans ses quar- 
tiers d’hiver, et Magnence se plongea à Aquilée 
dans les plus honteuses débauches. 

[352] Les hostilités recommencèrent au prin- 
temps, et de nouveaux succès de Constance ré- 
duisirent l’usurpateur à chercher un asile au 
fond des Gaules, où, battu par les lieutenants 
du légitime empereur et tombé dans un accès 
de frénésie, il poignarda ses. amis, son frère, sa 
mère, et termina ensuite ses propres jours. 

Constance montra une extrême sévérité, ou 
plutôt une atroce barbarie à l’égard des partisans 
de Magnence: leur sang inonda l’Occident, tan- 
dis que l’empereur revenait en Orient avec 
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l’impératrice Aurélie Eusébie. C’était une fem- 
me d’une beauté rare et d’un génie supérieur 
à son sexe; mais hautaine, impérieuse et pro- 
tectrice déclarée des erreurs d’Arius. Issue du 
sang des Francs, elle ne donna point d’héri- 
tiers à celui des empereurs ; et sa stérilité, dit 
l’historien, fut la juste punition de ses fureurs 
hérétiques. 

Peu de temps après son retour, Constance 
apprit des nouvelles qui lui causèrent de vives 
inquiétudes. Le jeune Gallus était le fléau de 
l’Orient, et sa femme Constantine imitait ou 
surpassait même ses abus de pouvoir. Cette fille 
du grand Constantin avait vendu, disait-on, la 
vie d’un innocent pour un collier qui flattait son 
caprice, et la ville d’Antioche en avait poussé un 
cri d’horreur. Constance, irrité de ces attentats 
et craignant que Gallus ri en commît un dernier 
en se faisant proclamer auguste, résolut de dé- 
truire son propre ouvrage, et d’ôter à cet indigne 
césar une autorité devenue tyrannie et une vie 
dangereuse à l’état [354]- Il l’invita à venir le 
trouver en Italie; et, usant de trahison envers 
ce traître, il le fit assassiner à la fleur de l’âge, 
mais déjà l’émule des tyrans les plus détestés. 
Sans plaindre Gallus, l’histoire condamne ce- 
pendant la perfidie de Constance. 

Cet empereur, naturellement jaloux de tout 


56 HISTOIRE 

mérite et même des services rendus à sa puis- 
sance, perdait ses meilleurs généraux par d’in- 
justes traitements, qui poussèrent les uns à la 
retraite et les autres jusqu’à la révolte. Les bar- 
bares, restés maîtres des frontières, les passè- 
rent alors sur tous les points, et l’Occident sur- 
tout fut désolé par les nations germaniques. Le 
danger ouvrit les yeux à Constance : il comprit 
son insuffisance, et, à l’exemple des derniers 
empereurs, il choisit un collègue à qui devaient 
être confiés l’épée et le bouclier de l’empire. Les 
droits du sang et la faveur d’Eusébie, toute puis- 
sante dans les conseils de son époux, firent tom- 
ber ce choix sur Julien, frère de Gallus. Ce 
jeune prince vint d’Athènes à Milan, où se trou- 
vait la cour impériale ; et y parut revêtu du - 
manteau des philosophes, qu’il avait substitué 
à la tunique des lévites. En effet, destiné aux 
fonctions des autels, il avait exercé quelque 
temps celle de lecteur dans l’église des chrétiens; 
mais bientôt sa passion pour l’étude et la philo- 
sophie l’avait entraîné à Athènes, cet asile des 
muses. Il y trouva deux jeunes gens unis par 
une amitié sainte, et dont les noms sont restés 
immortels dans les annales de l’Église. C’étaient 
Basile et Grégoire, alors l’exemple des écoles 
d’Athènes par leurs rares talents et leur inno- 
cence plus rare encore, bientôt la lumière et la 
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gloire des églises d’Orient. Le second nous a dé- 
crit dans ses ouvrages l’extérieur et le carac- 
tère du jeune Julien. D’une stature médiocre, 
d’une figure ignoble qu’altéraient encore des gri- 
maces bizarres, ce neveu des empereurs n’avait 
ni dignité, ni grâce, ni décence même dans le 
maintien. Une négligence cynique paraissait sur 
toute sa personne : sa barbe hérissée, ses che- 
veux en désordre, ses ongles d’une longueur dé- 
goûtante, tout annonçait un singe de Diogène. 
Il haussait les épaules, frappait du pied, faisait 
des questions impertinentes et des réponses hors 
de propos. Où trouver dans cette peinture naïve 
de Julien les traits du philosophe, du héros, du 
grand homme, sous lesquels nos écrivains irre- 
ligieux ont voulu représenter ce prince. Saint 
Grégoire, quile connut particulièrement, s’écriait 
dès lors : « Quel monstre nourrit l’empire ! » 
Cependant Julien, devenu césar et époux d’Hé- 
lène, dernière fille du grand Constantin, parut 
oublier la philosophie et les écoles d’Athènes. 
Il partit pour les Gaules, et alla mériter en défen- 
dant ces belles contrées les bienfaits de l’empe- 
reur, son beau-frère et son père adoptif. Son 
premier soin fut de dégager Autun, l’Athènes 
des Gaules , qu’assiégeaient les barbares ; il re- 
prit ensuite Cologne, et poussa ses légions jus- 
que dans les forêts de la Germanie, retrouvant 
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les traces de Germanicus et relevant les anciens 
trophées des Romains. C’est ici le plus beau mo- 
ment de Julien; et comme l’histoire doit faire 
la part d’éloges aussi bien que celle de blâme, 
nous n’hésiterons point à dire qu’il fut alors le 
héros des camps romains et le bienfaiteur des 
Gaules. Il aimait singulièrement ce pays, et sur- 
tout la cité de Lutetia, chez les Parisiens. Cette 
ville, qui devait un jour briller de tant de gloire, 
était alors obscure à côté de Trêves, d’Autun, 
de Lyon, où florissaient les arts et un riche com- 
merce. Toutefois le jeune césar y passait les hi- 
vers dans un palais dont les restes portent en- 
core aujourd’hui le nom de Thermes de Julien. 

Pendant qu’il se couvrait de gloire, Constance 
oubliait les maux de l’empire pour accroître ceux 
de l’Église; et, sans armes contre les barbares, 
il tirait le glaive contre ses sujets catholiques. Le 
grand Athanase, cet athlète infatigable de la 
foi, fut encore chassé d’Alexandrie; Hilaire de 
Poitiers et d’autres saints évêques souffrirent 
aussi l’exil et la persécution; enfin le pape Li- 
bère, ce pasteur universel, fut frappé au milieu 
de son troupeau et arraché de sa chaire suprême 
pour être jeté dans les fers. Ainsi un empereur, 
fils de l’Église, portait sur elle une main parri- 
cide, et renouvelait les temps des Dioclétien ; car 
les supplices suivirent de près les exils. 
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Constance, qui n’avait guère vu d’autre champ 
de bataille que les salles du palais où il dispu- 
tait contre les évêques, voulut recevoir à Rome 
les honneurs du triomphe, si superbes jadis; 
d’ailleurs il n’avait point encore vu cette ville 
toujours reine du monde, et dont Constanti- 
nople n’égalait ni la magnificence ni la majesté 
appuyée sur douze siècles de gloire. Mais l’en- 
trée de Constance, quelque somptueuse quelle 
fût, ne rappela point les anciens triomphes des 
consuls et des empereurs: il n’y avait ni lau- 
riers ni trophées autour du char éblouissant 
d’ivoire et d’or où l’empereur, paré à la manière 
d’une femme plutôt que d’un guerrier, se tenait 
immobile, n’osant, dit l’historien, ni se moucher 
ni cracher, ni tourner ses regards sur les divers 
objets que Rome présentait à son admiration. 
Arrivé au Capitole, il vit une foule de femmes 
qui, tout en pleurs et leurs longs voiles flottants, 
redemandaient à grands cris leur pasteur légiti- 
me, le pape Libère. Constance n’osa rejeter leur 
prière : le pontife revit son siège, et l’empe- 
reur répandit encore quelques bienfaits. A tant 
de monuments superbes qui embellissaient la 
ville d’Auguste il voulut en ajouter un qui 
rappelât son triomphe, et il fit apporter d’É- 
gypte un des plus beaux obélisques des Ptolé- 
mée. Renversé par le temps et les barbares, ce 


Digitized by Google 


60 HISTOIRE 

monolithe a été relevé par Sixte-Quint, et orne 
encoreaujourd’bui la capitale du mondechrétien. 

[358] L’année suivante l’empereur, jaloux 
desexploits du jeune césar des Gaules, voulut les 
surpasser, et marcha contre les Sarmates, qu’il 
vainquit, mais qu’il ne poursuivit point, content 
d’avoir remporté quelques trophées barbares et 
de s’être décerné le nom de Sarmatique. Cette 
satisfaction fut troublée par l’horrible tremble- 
ment de terre qui désola cent cinquante villes 
dans l’Asie Mineure, et détruisit de fond en 
comble celle de Nicomédie, l’une des plus puis- 
santes de l’empire. En moins d’une heure elle fut 
bouleversée ; mais des exhalaisons enflammées 
sortirent du sol crevassé, et pendant cinquante 
jours et cinquante nuits l’incendie dévora les 
décombres et les cadavres mutilés. Une seule 
tour demeura debout au milieu de cps cendres 
fumantes ; c’était la retraite d’un saint solitaire, 
jadis confesseur de la foi , et le ciel veilla sur 
elle. 

Cependant Sapor, profitant de ces désastreuses 
circonstances et des conseils d’Antonin, l’un des 
meilleurs généraux de l’empire, exilé par Cons- 
tance, déclara la guerre aux Romains, et suivit 
de près ses ambassadeurs à la tête de cent 
mille hommes. Un seul général restait en Orient, 
capable de résister au monarque barbare : c’était 
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Ursicin, vieux guerrier adoré des soldats ; mais 
Constance et ses favoris entravèrent tellement 
ses opérations qu’il ne put empêcher Sapor de 
s’avancer jusqu’en Mésopotamie et d’assiéger 
Amide. Le siège fut long et terrible : le roi de 
Perse y courut risque de la vie ; mais enfin la 
ville fut prise et livrée à toutes les horreurs de 
la destruction. Ursicin aurait pu réparer ce mal- 
heur : Constance choisit ce moment pour l’exiler. 

En même temps cet aveugle empereur se 
brouillait avec Julien. Ses oreilles étaient fati- 
guées du bruit de tant d’exploits , et ses yeux 
ne pouvaient supporter l’éclat qui entourait le 
jeune vainqueur des Germains. Non moins dé- 
fiant que jaloux, il craignait à toute heure d’ap- 
prendre une révolte contre son autorité , et pour 
affaiblir celle de Julien, il lui demanda quel- 
ques-unes des légions d’Occident sous prétexte 
de la guerre de Perse. Le césar affectant un pro- 
fond respect mur les ordres de l’empereur 
donna celui d\f départ aux légions désignées y 
mais les soldats effrayés d’un si grand éloigne- 
ment, agités d’ailleurspar leurs officiers, s’assem- 
blèrent tumultueusement , et déclarèrent qu’ils 
n’abandonneraient pas les Gaules et leur géné- 
ral pour aller aux extrémités du monde périr 
sans gloire sous des chefs inconnus. Et Julien 
les pressant d’obéir à Constance , de telle ma* 
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nière toutefois que c’était les inviter à désobéir, 
tous s’écrièrent qu’ils ne reconnaissaient d’autre 
empereur que leur général. A l’entrée de la nuit 
des feux étincelèrent dans les quartiers , et Ju- 
lien fut proclamé auguste au milieu du clique- 
tis des armes el des acclamations des Parisiens. 
Son ambition s’enhardit, et le lendemain il pa- 
rut au milieu des soldats, qui l’élevèrent sur un 
bouclier, et ceignirent son front d’un collier d’or 
au lieu de diadème. 

Le sort était jeté : cependant Julien n’était 
pas en état de lutter contre Constance, et, pour 
gagner au moins du temps, il écrivit à celui ci 
une lettre où les aveux , les excuses et les pro- 
testations étaient mêlés avec beaucoup d’art. 
Mais à la lecture de cette sorte d’apologie et 
tout ensemble de déclaration rebelle, Constance 
ordonna sur-le-champ la guerre. Il eût accablé 
Julien si l’impératrice Eusébie , qui favorisait 
en secret les desseins du jeune césar , n’eût 
employé tout son empire et toutes ses in inua- 
tions à ménager un rapprochement. Peut-être 
allait-elle désarmer son époux quand elle fut en- 
levée par une courte maladie. Constance perdit 
en elle l’arbitre de ses volontés, Julien une mère 
adoptive pleine d’affection et de zèle, l’aria- 
nisme une protectrice qui avait poussé jusqu’au 
fanatisme le plus intolérant ses préventions en 
faveur des nouvelles doctrines. 
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Tandis que Constance pleurait Eusébie, son 
rival quittait Paris , après avoir sacrifié à Bellone 
et reçu les nouveaux serments des légions. Un 
seul soldat refusa d’engager à Julien une foi jurée 
à Constance ; un seul , car dans les siècles de 
dégradation la multitude prodigue ses serments. 

Tout se préparait donc pour une guerre ci- 
vile, et l’on allait voir encore une fois les aigles 
s’entre-déchirer sur le champ de bataille quand 
la mort prévint l’un des rivaux. Constance s’é- 
tait arrêté dans sa marche pour contracter un 
nouvel hymen , et la jeune Maxima Faustina 
avait reçu le bandeau impérial au milieu des 
fêtes que le malheur des temps ne rendit pas 
moins pompeuses. Il fallut cependant que l’em- 
pereur s’en arrachât bientôt pour marcher à la 
défense de Constantinople déjà menacée ; mais 
la fatigue, les ennuis et les pressentiments de 
l’avenir accablèrent sa constitution déjà affaiblie. 
Il tomba malade, et fut réduit en peu de jours 
aux dernières extrémités. Alors il reçut le bap- 
tême des mains d’Euzoïus, évêque arien, puis il 
s’occupa des affaires de sa famille et de l’état. 
Une jeune femme et l’enfant qu’elle portait dans 
son sein allaient rester sans protection ; et qui 
d’ailleurs eût osé lutter en leur faveur contre 
l’heureux vainqueur de la Seine et du Rhin? Ce 
fut à ce rival que Constance se vit contraint de 
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remettre sa femme et son enfant ; il y joignit à 
regret le don de sa pourpre impériale, et expira, 
le 3 novembre 36i, à l’âge de quarante-cinq 
ans. Maxima Faustina mit au jour peu après 
une fille, qui fut nommé Constantia. 

Constance laissa une mémoire indigne du fils 
de Constantin dans les annales de l’empire 
comme dans les fastes de l’Eglise. Les heureuses 
qualités qui avaient brillé dans sa jeunesse fu- 
rent bientôt corrompues par le poison de la 
flatterie. Entouré de courtisans imbéciles ou 
perfides, il était appelé le dominateur et l’éternel 
tandis que son autorité était méprisée et que 
l’empire s’en allait en ruines. Il s’érigea en ar- 
bitre de la religion, et prit pour piété et pour 
zèle la superstition et le fanatisme arien. Inap- 
pliqué à tout autre soin qu’à ceux qu’il n’eût 
pas dû prendre, il laissa tomber la discipline 
militaire, et n’encouragea ni les lettres ni les 
arts, dont la dégradation devint de plus en plus 
rapide. Libanius et Thémistius ne furent que 
des rhéteurs; et l’Eglise toute seule conserva 
les traditions de l’éloquence grecque dans le« 
chaires où s’assirent saint Athanase, saint Ba- 
sile et saint Grégoire de Nazianze. 
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JULIEN L’APOSTAT. 


( 361 - 363 .) 

La religion chrétienne, assise depuis un demi- 
siècle sur le trône des Césars, allait descendre 
dans une nouvelle arène ; et victorieuse du po- 
lythéisme, c’était contre le philosophisme armé 
du pouvoir qu’elle devait éprouver sa force. 
S’il était donné à l’enfer de prévaloir contre 
cette fille du ciel, c’est dans une telle lutte 
qu’elle aurait pu craindre ; car tout était con- 
tre elle : séductions , violences , superstitions 
païennes, fureurs philosophiques. Mais la pro- 
messe divine était iv la croix résista à toutes 
les puissances humaines , et le Christ l’emporta 
sur Julien le philosophe. 

Ce prince était campé près de Naïssa lorsqu’il 
apprit la mort de l’empereur. Constance était le 
chef de sa famille ; il avait été son bienfaiteur, 
et le legs de l’empire du monde pouvait effacer 
le souvenir de quelques injustices. Julien parut 
au milieu des troupes la contenance triste et de 
convenables expressions de douleur à la bouche; 
puis il se h A ta de marcher vers Constantinople, 
i. 5 
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où rappelaient déjà les vœux du peuple, toujours 
épris dés changements. Son entrée fut assez sim- 
ple; mais il déploya toute la magnificence im- 
périale aux funérailles de Constance, dont les 
restes furent déposes dans le tombeau du grand 
Constantin. De ces soins, qui honorèrent son 
caractère plus encore que la mémoire de l’em- 
pereur défunt, Julien passa à ceux dugouverne- 
ment, et ses premiers actes furent des violences, 
au rapport même d’Ammien Marcellin, son his- 
torien ou plutôt son panégyriste ordinaire. Mais 
ici l’indignation l’emporte sur la reconnaissance, 
et Ammien s’écrie : « La justice elle-même sem- 
bla pleurer la mort d’Ursule, intendant du palais, 
que Julien envoya à l’échafaud malgré le sou- 
venir de longs services rendus à l’état et de mar- 
ques de dévouement prodiguées au césar des 
Gaules. * # 

Cependant il serait injuste de passer sous si- 
lence les réformes sages et sévères que Julien 
exécuta dans la discipline militaire et dans le 
luxe de la cour impériale. La première était 
tombée; le second croissait sans bornes.Un jour 
que le nouvel empereur avait demandé un bar- 
bier, il vit paraître un homme superbement vêtu : 
« C'est un barbier que j'ai demandé , s’écria-t-il , 
et non un sénateur. » Sur-le-champ cet homme 
et un grand nombre de ses pareils, baigneurs, 
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parfumeurs, cuisiniers, musiciens, etc., furent 
chasses du palais, où Julien fit étalage de sim- 
plicité philosophique, disons mieux, de bizarre- 
rie et de vanité cynique. 11 est un milieu entre 
l’oubli des bienséances et les coupables excès du 
luxe: c’est pour les particuliers une modestie éloi- 
gnée de toute affectation, et pour les rois une ma- 
gnificence accompagnée par l’ordre et la sagesse ; 
mais Julien n’aimait que les extrêmes. Son ex- 
térieur et tout son entourage choquaient les ci- 
toyens de Constantinople, accoutumés à la splen- 
deur d’une cour majestueuse et à la prodigue 
bienfaisance de Constantin et de scs fils. Com- 
paré à ces princes magnifiques, Julien n’était 
qu’un pédant fait pour une chaire de philosophie 
disputeuse et non pour le trône des augustes. 

La pensée dominante du nouvel empereur 
était le renouvellement du polythéisme tombé 
en ruines, et la destruction du christianisme , 
qui, victorieuxde l’ancienne Rome, couvrait alors 
l’univers de ses églises florissantes. Une telle pen- 
sée, n’eût-elle pas été impie, était absurde: 
un homme, un souverain même, armé du des- 
potisme, pouvait-il ramener les peuples en ar- 
rière à de vieilles croyances abandonnées? Le 
philosophe Julien ne douta ni de son génie ni 
de sa puissance ; et après avoir porté le titre de 
chrétien et l’habit sacré de ministre des autels il 
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abjura la fui du Christ, et acquit ce surnom 
d’apostat attaché à son nom comme une flétris- 
sure ineffaçable. On ne peut lire sans hor- 
reur ce que rapportent quelques auteurs des 
initiations sataniques subies par Julien. Il se 
plongea dans une cuve pleine du sang d’enfants 
égorgés pour effacer, s’il se pouvait, le sacré 
caractère, reçu dans la fontaine baptismale. 

A côté de ces horreurs se présentent les scènes 
les plus dégoûtantes et les plus burlesques : on 
vit cet empereur romain parcourir les rues en 
habit de victimaire,et célébrer avec des hommes 
perdus et des femmes de la lie du peuple les mys- 
tères infâmes de Bacchus ou d’Adonis. 

Cependant Julien ne se dissimulait pas que 
la multitude des chrétiens était trop grande pour 
qu’il fût encore possible de la traîner à l’écha- 
faud ou de l’exposer aux lions : il essaya donc 
une guerre philosophique contre le christia- 
nisme, et appuya ses sophismes de tous les gen- 
res d’oppression qui pouvaient se concilier avec 
quelque apparence d’humanité. Il fomenta les 
divisions entre les catholiques et les ariens; il 
exigea des premiers, à plusieurs reprises , des 
sommes considérables pour la réparation des 
temples païens; il dépouilla le clergé de ses biens 
pour faire pratiquer, disait-il, la pauvreté évan- 
gélique aux ministres d’un Dieu pauvre et cru- 
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cifié ; enfin il interdit à tous les chrétiens l’étude 
des lettres humaines et le recours aux tribunaux 
en leur disant : « Votre religion vous ordonne 
de croire sans raisonner , et elle ne vous permet 
pas de tenir aux biens et aujc honneurs de la 
vie. » 

Au lieu de ces échafauds où naguère triom- 
phait leur foi, les chrétiens trouvaient partout des 
pièges tendus à cette même foi fatiguée d’atta- 
ques insidieuses. C’était la coutume qu’à certains 
jours l’empereur, assis sur son trône, distribuât 
de sa main quelques pièces d’or aux soldats. A 
la première occasion Julien fit dresser un autel 
près de son tribunal, et ordonna qu’avant de re- 
cevoir la gratification chaque légionnaire jetât 
quelques grains d’encens dans le feu prétendu 
sacré. Un grand nombre d’anciens soldats de 
Constantin refusèrent un or offert au prix d’une 
apostasie; d’autres l’acceptèrent, et jetèrent les 
parfums sans attacher d’importance à cet acte. 
Mais lorsque, de retour à leurs quartiers, ils firent 
le signe de la croix, selon la coutume des chré- 
tiens, sur les mets préparés : Que faites -vous ? 
s’écrièrent leurs compagnons. La main qui a of- 
fert l’encens au démon peut-elle former le signe 
sacré du salut ? A ce reproche, les malheureux 
guerriers se lèvent, et, pénétrés d’horreur, ils 
courent à la place publique. Là, devant ccs au- 
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tels témoins funestes de leur apostasie, ils s’é- 
crient : « Nous sommes chrétiens ! oui, chrétiens 
dans le coeur ! Que cette déclaration soit en- 
tendue de tous les hommes , et surtout de ce Dieu 
pour qui nous voulons vivre et mourir. Non, 
nous ne t’avons point trahi , ô Christ , notre sau- 
veur ! nous n’avons point abjuré la foi promise 
à ton saint nom. Si la main a failli, le cœur n’est 
point coupable, et notre sang va laver notre er- 
reur. »Ilsvont ensuiteau palais, jettent l’or qu’ils 
ont reçu aux pieds de l’empereur, et renouvel- 
lent leur confession de foi. Julien, transporté 
de fureur, les condamne à mort; mais tout à 
coup, leur enviant la gloire du martyre, il com- 
mue la sentence en un exil perpétuel. 

Entre les grands officiers qui confessèrent Jé- 
sus-Christ devant Julien se distinguèrent Jo- 
vien, Valentinien et Valens, tous trois réservés 
parla Providence au trône de Constantin. Us fu- 
rent exilés ; mais la nécessité des affaires obli- 
gea l’empereur à les rappeler, et ces soldats du 
Christ prodiguèrent de nouveau leur sang à la 
patrie. 

[56a] Cependant l’ambition agitait Julien: il 
rêvait des conquêtes, et, follement convaincu 
que l’âme d’Alexandre-le-Grand était passée dans 
son corps, il se promettait la gloire et la fortune 
de ce fier conquérant de l’Asie. La guerre était 
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allumée avec la Perse: Julien quitta Constanti- 
nople après avoir sacrifié à la Fortune, et se ren- 
dit à Antioche pour y rassembler son armée. 
Cette ancienne ville royale était ornée de tem- 
ples magnifiques; mais ils restaient déserts et sans 
offrandes : Antioche était toute chrétienne. Kn 
un jour consacré à Apollon, Julien se rendit au 
beau temple de ce dieu, situé dans les bois de 
Daphné ; il trouva ces lieux abandonnés et l’uni- 
que sacrificateur se disposant à immoler une oie 
pour toute hécatombe. L’empereur éclata en in- 
vectives contre l’impiété des habitants d’Antio- 
che, qui n’en devinrent pas plus dévots. Il ima- 
gina pour inquiéter les consciences de faire je- 
ter dans les fontaines publiques des liqueurs of- 
fertes aux idoles, et l’on arrosait ensuite de cette 
eau souillée tous les comestibles exposés dans 
les marchés. Ainsi les chrétiens ne pouvaient 
sans faire un acte d’idolâtrie se procurer les 
choses les plus nécessaires aux besoins journa- 
liers. Deux officiers vétérans, ayant parlé tout 
haut de l’injustice d’une telle mesure, furent dé- 
noncésà Julien, qui, sans respect pour leur rang, 
leurs services et leur âge, les fit expirer sous les 
coups de bâton. 

Mais les ténèbres de la nuit ou celles des an- 
tres de la magie virent bien d’autres meurtres. 
Les flots de l’Oronte et les eaux des citernes pro- 
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fondes ensevelissaient les corps d’un grand nom- 
bre de chrétiens mis à mort dans les cachots, ou 
d’enfants égorgés pour servir à d’affreux mystè- 
res. Entouré desesdevins, Julien se renditaubord 
de la fontaine Castalic, et but à longs traits de 
ses eaux prétendues prophétiques; mais il ne 
connut, dit l’historien, ni son propre sort ni ce- 
lui du temple d’Apollon à Daphné, que la foudre 
réduisit en cendres peu de jours avant l’époque 
fixée pour un grand sacrifice. 

Tout entier en apparence aux préparatifs de la 
guerre de Perse, Julien était cependant plus oc- 
cupé encore d’un projet iuspirépar sa haine contre 
le divin fondateur du christianisme. Jésus-Christ 
avait prédit que le temple de Jérusalem serait dé- 
truit et qu’il n’y resterait pas pierre sur pierre. J u- 
lien crut démentir cette parole en relevant le tem- 
ple abattu; il invita tous les Juifs dispersés dans 
l’empire à concourir à cette œuvre. 11 leur pro- 
mit sa protection, ses trésors; et, leur deman- 
dant d’invoquer l’Éternel en sa faveur, il annonça 
qu’à son retour de la Perse il viendrait offrir à 
Jérusalem ses holocaustes d’actions de grâces. 
A cette invitation, les Juifs accoururent de tou- 
tes parts; et dirigés parAlypius, que l’empereur 
avait chargé de l’exécution de ses ordres, ils 
commencèrent un si grand ouvrage. On décou- 
vre l’emplacement de l’ancien temple, on écarte 
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les décombres amoncelés, on arrache les vieux 
restes des fondements, et la parole du Fils de 
Dieu s’accomplit la dernière rigueur de la let- 
tre. Mais lorsque tout est détruit et que les ou- 
vriers se préparent à poser les nouvelles pierres, 
la terre s’ébranle tout à coup, d’horribles se- 
cousses se succèdent, comblent les fondements, 
dispersent les matériaux et ensevelissent un 
grand nombre de Juifs sous les décombres lais- 
sés çà et là. Le peuple aveugle ne voit ou ne veut 
point voir la main du Tout-Puissant : on ose ten- 
ter de nouveaux travaux. Alors des globes de feu 
s’élancent des entrailles de la terre, dévorent les 
matériaux, s’attachent aux ouvriers; et ce phé- 
nomène se renouvelle autant de fois que les ten- 
tatives recommencent sur ce lieu voué à l’ana- 
thème. Tout l’univers retentit du bruit de ces 
prodiges ; les historiens païens en attestent la 
vérité comme les auteurs chrétiens, et Julien 
seul, tel qu 'autrefois Pharaon, s’endurcit dans 
son impiété. 

Les habitants d’Antioche ne lui épargnèrent 
pas les plus sanglants sarcasmes : ils l’appelaient 
nam, àcause de sa taille ridicule; boucher, parce- 
qu’il immolait chaque jour des troupeaux entiers 
à ses dieux grecs, romains et barbares; enfin 
barbe de bouc, se moquant ainsi de la partie la 
plus essentielle de son costume philosophique. A 
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cetlc fois Julien se vendra non en césar, mais 
en rhéteur, par upe satire intitulée : Misopogon 
ou l'Ennemi de la barbe, pendant que son oncle, 
le comte Julien, faisait couler des flots de sang 
chrétien. 

[56.1] Au commencement du printemps les 
troupes se mirent en marche, et Julien partit 
enfin d’Antioche, tout orgueilleux de ses triom- 
phes et de ses conquêtes futures. 11 séjourna à 
Carrés en Mésopotamie ; et, tourmenté par cette 
vaine curiosité de l’avenir qui agite ordinaire- 
ment les âmes éloignées de Dieu, il immola une 
femme pour chercher dans son cœur sanglant 
les présages de la victoire. Le temple du soleil, 
témoin de ces rites infernaux, fut muré par 
ordre de Julien ; mais lorsqu’on y pénétra quel- 
ques mois après on y trouva les restes défigurés 
de la victime suspendue par les cheveux. 

L’armée étant en marche, un lion vint se je- 
ter dans les premiers rangs, et tomba sous une 
grêle de traits, ce qui parut d’un bon augure. En 
effet la guerre commença glorieusement par la 
prise de plusieurs villes; et bientôt Julien, eni- 
vré d’espoir et d’orgueil, passa le Tigre, laissant 
en arrière la forte place de Ctésiphonte. La pru- 
dence et les avis de tous ses généraux l’enga- 
geaient ànepas pousser plus loin, mais son fatal 
génie, ou pour mieux dire la vengeance divine 
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l’aveuglait entièrement : il courait à sa perte. 
Avant de s’éloigner du Tigre il fit brûler tous ses 
bâtiments de transport ; et cette imprudence 
consterna l’armce. Lui-même s’en repentit : il 
n’était plus temps. Les Romains s’engagèrent 
dans un pays ravagé par les Perses ; et bientôt 
les abris, les vivres, tout, jusqu’à l’eau, manqua 
à cette armée victorieuse; les ennemis mêmes lui 
manquaient, et fuyant devant elle, ils l’attiraient 
au centre de leur empire, où toutes leurs forces 
réunies devaient l’écraser indubitablement. Des 
escarmouches, presque toujours à leur avan- 
tage, avaient lieu seulement entre leur arrière- 
garde et l’avant-garde romaine ; mais quand Ju- 
lien, effrayé de l’affaiblissement de ses troupes, 
voulut revenir vers le Tigre , l’innombrable ar- 
mée des Perses l’entoura de toutes parts, et s’a- 
charna de jour et de nuit à la poursuite des lé- 
gions abattues. En ces circonstances critiques 
Julien rappela toute sa valeur, paya partout de 
sa personne, et déploya de rares talents ; mais sa 
faute était irréparable. Le 22 juin, les Perses 
débouchèrent de plusieurs côtés dans une pe- 
tite plaine, et soutenus par leurs éléphants ils 
fondirent sur les Romains. Ceux-ci, exténués de 
fatigues et de privations, résistèrent néanmoins 
avec un courage digne de leurs ancêtres; et leur 
discipline jointe aux efforts de leur valeureux 
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chef triompha encore une fois du nombre et de 

la fureur aveugle. 

Mais cette victoire ne ramena pas l’abondance 
dans le camp : la chair de cheval était la seule 
ressource des vainqueurs mourants de faim. On 
dit qu’alors le génie de l’empereur apparut sous 
sa tente, pâle et couvert de voiles funèbres, et 
qu’au même instant un globe de feu tomba du 
haut des airs. Ces contes absurdes nous mon- 
trent du moins que l’âme de Julien était abat- 
tue par la terreur, et sans doute troublée par 
la voix des remords. 

Le 26 juin , vers le matin, ses officiers épou- 
vantés vinrent l’avertir que les Perses attaquaient 
l’arrière-garde; il se leva sur-le-champ, et sortit 
sans cubasse, à cause de l’extrême chaleur. Sa 
présence à l’arrière-garde rétablit le combat; 
mais en même temps les ennemis en engageaient 
un autre sur le front de l’armée, et l’aile gau- 
che était chargée par un corps de Parthes. A 
la vue d’un tel danger Julien s’élance avec im- 
pétuosité, disperse les Parthes, et déjà les pour- 
suit : il lève le bras en criant aux légionnaires : 
Tout à nous ! et à l’instant même une flèche l’at- 
teint au côté, et s’enfonce jusque dans le foie. 
Sa chute sans abattre le courage des Romains, 
releva celui des ennemis; le combat se prolongea 
toute la journée, et quelques officiers impériaux 
y périrent avec plusieurs satrapes. 
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Cependant on avait emporté Julien dans sa 
tente: il revint à lui, et se trouvant un peu 
mieux après l’appareil posé sur sa blessure, il 
voulut retourner au combat; mais la douleur 
le fit tomber une seconde fois comme mort. En 
même temps il apprit que le lieu où il se trou- 
vait était appelé Phrygie ; et la pâleur cou- 
vrit son visage, car il avait appris d’un oracle 
qu’il mourrait en Phrygie On vint lui an- 
noncer que ses troupes étaient victorieuses : 
il en félicita ses officiers assemblés autour de 
son lit, et leur fit un long discours plus digne de 
Sénèque que d’Alexandre. Il demanda ensuite 
un peu d’eau, et expira un moment après, la 
nuit du 26 au 27 juio et dans la trente-deuxième 
année de son âge. 

Théodoret et plusieurs autres historiens chré- 
tiens rapportent que Julien, se sentant blessé, 
reçut dans sa main le sang qui coulait de sa 
blessure, et le jeta contre le ciel en s’écriant :* 
Tu as vaincu , Galiléen ! Ils racontent aussi que 
peu de jours avant la mort de l’empereur le so- 
phiste Libanius demandant à un chrétien: Que 
fait maintenant le fils du charpentier ? en reçut 
cette réponse étonnante : Sophiste , le sauveur 
de l'univers s que tu appelles par mépris le fils 
du charpentier , prépare maintenant un cercueil 
pour Julien. 
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A la mort de ce prince s’éteignit la famille du 
grand Constantin, promptement dégénérée delà 
gloire de son chef. Cependant l’apostasie de Ju- 
lien n’a pas empêché les chrétiens de recon- 
naître en lui de grandes qualités : ils ont loué 
son courage, ses talents militaires, l’austérité 
de scs mœurs. Et d’un autre côté les païens, 
dont il fut le héros, ont blâmé ses emporte- 
ments, sa superstition et sa vanité, principe de 
ses crimes comme de ses vertus. Son apostasie 
seule, c’est à dire l’action la plus indigne, lui a 
valu toute la faveur des écrivains philosophes ; 
mais aux yeux de l’histoire impartiale Julien 
ne paraît qu’un prince toujours acteur sur un 
théâtre , à l’esprit faux et bizarre, dévoré de la 
passion des choses extraordinaires et le plus 
odieux des persécuteurs d’une religion qui a 
sauvé le monde. (1) 

(1) On trouvera flans le troisième volume tlu Cours d’études 
à l'usage des élèves de la seconde classe , les tableaux chrono- 
logiques, les notions géographiques cl les exercices historiques 
correspoudanls à chaque époque. 
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DEUXIÈME ÉPOQUE. 


DEPUIS L’aYÉNEHEKT DE JOVIE* E.\ 3G3 JUSQU’A LA MOUT 
DE TI1ÉODOSE-LE-GBAKD, EK 395. 


J O V I E N. 


( 3C3-3B». ) 

• 

A la nouvelle de la mort de Julien une cons- 
ternation générale se répandit dans le camp. Les 
soldats, presque tous chrétiens, regrettaient peu 
un empereur apostat; mais ils se voyaient sans 
général au milieu decontréesennemies, où toutes 
les voies paraissaient fermées au salut. Cepen- 
dant ils n’abandonnèrent ni leurs armes ni leurs 
aigles; et dès le matin ils s’assemblèrent pour 
disposer d’un empire dont il était incertain qu’ils 
revissent jamais les premières terres. Plusieurs 
briguaient les suffrages ; mais l’armée cherchait 
le plus digne; et tout coup, comme par une 
inspiration divine, elle proclama Jovien. C’était 
un officier d’une grande naissance que sa figure 
majestueuse, sa valeur ;\ toute épreuve et sa foi 
toujours pure avaient fait distinguer dans les 


80 ■ HISTOIRE 

armées de Constance. Inflexible aux caresses et 
aux menaces de Julien, il avait confessé Jésus- 
Christ devant cet empereur apostat; et banni 
des camps pour cette cause sainte, il n’avait dû 
son rappel qu’à sa haute réputation militaire. Sa- 
lué auguste par ses compagnons d’armes, il inter- 
rompit leurs acclamations par ces généreuses pa- 
roles : Soldats, je suis chrétien, et je ne veux pas 
commander à une armée païenne et sacrilège, que 
le ciel abandonnerait justement à son malheu- 
reux sort. Tous s’écrièrent : g'ous commandez à 
des chrétiens, seigneur ; les plus âgés d'entre 
nous ont été instruits par le grand Constantin , 
les autres par ses fils, et Julien a trop peu vécu 
pour que l’ idolâtrie ait pris racine dans le cceur 
de ceux même qu'il a séduits. A cette déclaration 
Jovien monta sur le tribunal militaire, et reçut 
leur serment. Ainsi quelques soldats près de pé- 
rir au fond d’un pays ennemi disposaient au- 
paravant des trois parties du monde. 

J^a retraite, conduite avec autant d’habileté 
que de courage par le nouvel empereur, n’en fut 
pas moins pénible. Tout était obstacle : la di- 
sette, des chaleurs excessives, des attaques con- 
tinuelles, enfin devant eux un fleuve redoutable, 
le Tigre, qu’il fallait traverser à la vue des Per- 
ses, maîtres des deux rives. Cependant les Ro- 
mains et leur empereur montrèrent tant de ré- 
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solation que Sapor en fut effrayé. Il offrit la paix à 
ces guerriers exténués, qui n’espéraient plus 
qu’une mort honorable ; et quelque dures, quel- 
que humiliantes qu’en fussent les conditions, Jo- 
vien ne crut pas devoir lcsrefuser. Cinq provinces 
etdix-huitplaces cédées à Sapor furentla rançon 
de l’armée si témérairement engagée par Julien, et 
que Jovien eut du moins la consolation de sauver. 

Alors il passa tranquillement le Tigre, et fit 
reposer dans la Mésopotamie ses troupes épui- 
sées, tandis qu’il envoyait à Constantinople, à 
llome et dans tout l’empire la nouvelle de son 
élection, que les chrétiens reçurent avec joie, et 
que les païens eux-mêmes n’osèrent désapprou- 
ver. Il vint ensuite à Nisibe, la plus belle des 
villes qu’il allait livrer aux Perses. Le front cou- 
vert de honte et le cœur déchiré, il vit arracher 
l’aigle romaine du haut des remparts, où l’éten- 
dard des Perses flotta orgueilleusement. Les ha- 
bitants désespérés le conjuraient de ne point les 
livrer aux barbares ; ils promettaient de se dé- 
fendre à eux seuls contre toutes les forces de 
Sapor, et, rappelant tant de sièges soutenus avec 
gloire, ils frémissaient de se voir trahis et ven- 
dus pour sauver le reste de l’empire. Mais Jovien 
fut inexorable, et garda la foi donnée aux Perses. 
Alors les malheureux Nisibiens sortirent de leur 
cité, et allèrent chercher un autre asile, où du 
t. 6 
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VALENTINIEN I" ET VALENS. 

( 364 - 375 . ) 

L’armée campée devant Nicée délibéra sut le 
choix d’un empereur , et balança trois jours en- 
tre ses généraux. Mais enfin les vœux presque 
unanimes se fixèrent surValentinien, officier dis- 
tingué par sa valeur et par sa piété : né d’un 
père que le mérite seul avait porté aux pre- 
miers honneurs militaires, il avait couru la même 
carrière avec la même gloire; et sous Julien il 
était tribun des gardes. Cette charge l’attachant 
à la personne de l’empereur, il l’avait un jour 
suivi au temple de la Fortune. Des deux côtés de 
la porte se tenaient deux prêtres qui répandaient 
de l’eau lustrale sur les adorateurs. Une goutte 
tomba sur la chlamyde de Valentinien, qui dé- 
chira à l’instant ce vêtement souillé et frappa 
le prêtre au visage. L’empereur irrité le chassa 
du service; il y rentra sous Jovien. 

A peine les suffrages de l’armée avaient placé 
le diadème sur le front de Valentinien qu’il sen- 
tit tout le poids de ce brillant fardeau, et résolut 
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de le partager avec un autre auguste. Cet exem- 
ple, donné par Dioclétien, n’avait plus rien d’ex- 
traordinaire. Tous les grands officiers furent 
convoqués ; et dans ce conseil Valentinien 
annonça son projet , et demanda des avis ou 
plutôt des applaudissements. Dagalaïfe seul osa 
parler avec franchise. Seigneur, dit-il , pourquoi 
délibérer? Si vous aimez votre famille, vous avez 
un frère ; si vous aimez l'état , cherchez le plus 
digne. Valentinien choisit son frère Valens; mais 
il ne s’offensa point de la franche loyauté du 
vieux guerrier, et l’honora même du consulat. 

Valens , élevé au trône, parut d’abord digne 
de ce haut rang et de la confiance de son frère. 
Unis par le zèle du bien public autant que par 
le sang et l’amour fraternel , les deux augustes 
travaillaient d’un commun accord à réparer 
les maux du peuple et de l’Eglise, car Valens n’é- 
tait pas encore tombé dans les erreurs d’Arius. 
On attribua à l’excès de leurs travaux une grande 
maladie dont ils furent tous deux atteints, 
et le peuple les pleura comme déjà ravis à ses 
espérances. Heureux l’un des deux s’il fût mort 
quand l’avenir cachait encore ses erreurs! Mais 
ils recouvrèrent la santé , et des fêtes superbes 
célébrèrent leur conv " lescence. 

Cependant Sapor, se croyant affranchi de ses 
serments par la mort de Jovien , menaçait les 
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provinces orientales, et vers l’Occident les bar- 
bares se précipitaient de toutes parts sur le» 
frontières abandonnées depuis le départ de Ju- 
lien pour Constantinople. Yalentinien et Yalens 
entendirent le cri des peuples, et volèrent à leur 
secours, après s’être partagé l’empire, qui n’é- 
tait déjà plus celui de l’univers. Valentinien prit 
l’Occident pour son domaine , et laissa à Yalens 
Constantinople , l’Asie et l’Egypte; les géné- 
raux et les armées entrèrent aussi dans ce par- 
tage solennel. 

A peine Valentinien, suivi du brave Daga- 
laïfe, eut paru dans les Gaules que les bar- 
bares se hâtèrent de repasser le Rhin , tant 
l’ancienne renommée des- légions en imposait 
encore à ces hordes indisciplinées! Mais tout à 
coup des bruits effrayants se répandirent : Va- 
lens venait, disait-on, d’être assassiné en Orient; 
et Procope, allié des derniers empereurs, avait 
pris la pourpre à la tête de l’armée. Malheureuse- 
ment, dit naïvement un historien, lapremièredeces 
nouvelles était fausse , et malheureusement encore la 
seconde était vraie. Procope, qui venait de se dé- 
clarer empereur, était un homme d’une extrac- 
tion ancienne et distinguée, de mœurs graves 
et de talents incontestables. Il professait le pa- 
ganisme ; mais cette différence de religion ne 
l’avait pas empêché de jouir sous Constance 
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d’une haute faveur. Depuis la mort de cet em- 
pereur il avait uni ses intérêts à ceux de l’impé- 
ratrice Maxim a Faustina, que les noms de veuve 
de Constance et de belle-fille de Constantin 
rendaient toute puissante sur l’année. Cette 
femme , d’un grand caractère, sortit de la ville 
impériale, et tenant entre ses bras sa fille, seul 
rejeton de la race du grand Constantin, elle se 
présenta aux légions, et déclara qu’elle reconnais- 
sait Procope pour son protecteur et pour celui 
de l’innocence dépouillée Les soldats applau- 
dirent à Faustina, et saluèrent Procope ; mais 
ce premier succès n’eut pas de suite. Dans une 
rencontre décisive, Arbétion, vieux général aimé 
et respecté des soldats, s’avança vers ceux de 
Procope,' et leur reprocha avec tant d’énergie 
leur infidélité aux serments prêtés à Valens que 
les légions déconcertées refusèrent de com- 
battre. Prqcope se hâta de les soustraire au re- 
pentir en faisant sonner la retraite ; mais peu 
de jours après, les émissaires de Yalens ayant 
achevé de gagner officiers et soldats, ils couru- 
rent par troupes au camp impérial ; et Procope 
tomba entre les mains de son rival, qui lui fit 
trancher la tête. [366] 

Ainsi délivré des alarmes de la guerre civile, 
Yalens alla combattre les barbares, et marqua 
par de glorieux succès trois campagnes consé- 
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cutives au-delà du Danube. Les Gotlis décou- 
ragés contraignirent Athanaric^leur roi, à recher- 
cher la paix ; et ce chef de barbares eut avec 
l’empereur une entrevue où l’alliance fut jurée. 
La majesté de l’empire descendait tous les jours 
à de nouvelles concessions: quel barbare eut 
osé convier ou Auguste ou Trajan à une confé- 
rence d’égal à égal ! 

De son côté Valentinien réduisait les Saxons ; 
et Théodose, l’un de ses généraux, déjà illustre 
par mille exploits, plus illustre un jour par son 
fils, pacifiait l’Afrique révoltée. 

Mais si les provinces recouvraient la paix , l’É- 
glise voyait la guerre se rallumer contre, elle et 
Valons, arien furieux, mettait tout en œuvre pour 
faire prévaloir son symbole. Aux promesses et 
aux menaces succédèrent les voies sanglantes 
de la persécution; et quatre-vingts prêtres catho- 
liques périrent ensemble dans les flots pour 
avoir porté à l’empereur les plaintes libres, mais 
respectueuses des orthodoxes de Constanti- 
nople. Cependant toute la puissance impériale 
employée à servir l’hérésie vint se briser devant 
l’inébranlable fermeté de l’évêque de Césarée, 
saint Basile-le-Grand. Son courage et sa vertu, 
que rehaussait l'éclat des talents, imposèrent 
à l’empereur; et l’on vit celui-ci pâlir et trembler 
à l’aspect d’un évêque pauvre et cassé de vieil— 
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lessc. L’illustre solitaire Aphraate confondit aussi 
le tyran par une parabole ingénieuse et frap- 
pante. Enfin Tbémistius, rhéteur païen, réclama 
lui-même la tolérance en faveur des catholiques, 
pour qu’elle s’étendît, il est vrai, à toutes les 
superstitions. L’Orient vit alors une confusion 
universelle: il était permis d’adorer Jésus-Christ 
ou de le blasphémer, de recevoir le signe de la 
nouvelle alliance ou celui de l’ancienne, de con- 
fesser un seul Dieu ou de célébrer les fêles du 
polythéisme avec leurs plus abominables pra- 
tiques. Yalens ne s’en mettait plus en peine ; il 
poursuivait une troupe de magiciens qui avaient 
annoncé le sort futur de l’empire. Par le moyen 
d’un anneau suspendu au milieu d’un alphabet 
disposé circulairement, ils avaient cru décou- 
vrir que le nom du premier empereur à venir com- 
mencerait par ces lettres : Tkeod. Ils payèrent 
la découverte de leur vie; et avec eux Yalens fit 
périr plusieurs hommes distingués dont tout le 
crime était de se nommer Théodore, Théodose, 
Théodule, etc. 

Pendant que ces déplorables scènes et quel- 
ques expéditions contre les Perses occupaient 
l’Orient, Yalentinien poursuivait en Occident le 
cours de ses victoires, et malheureusement se 
montrait barbare en combattant des barbares. 
Les Quades, peuple de la Germanie, qui sans 
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offenser l'empire vivaient au sein de leurs fo- 
rêts, se virent attaqués par les légions, et leur 
chef tomba victime d’une noire perfidie. Ils 
prirent les armes pour le venger ; mais trop 
faibles pour lutter contre les Romains, et voyant 
le fer et la flamme dévaster leur pays, ils en- 
voyèrent quelques-uns de leurs anciens deman- 
der grâce et promettre soumission. A la vue de 
ces hommes rustiques et couverts de peaux de 
bêtes, Valentinien s’imagina que les Quades 
avaient voulu insulter à l’empire par le choix de 
tels ambassadeurs; et il entra dans un accès de 
fureur si terrible qu’une veine se rompant il ex- 
pira en vomissant le sang à gros bouillons; fu- 
neste exemple des ravages delà colère, cette tem- 
pête de l’âme qui bouleverse j usqu’à l’organisation 
du corps! [375] Il était âgé de quarante-cinqans, 
et en avait régné douze. Prince sévère, peu soi- 
gneux du bonheur de ses peuples et des intérêts 
de l’Église ; du reste, courageux, libéral et de 
mœurs irréprochables, il fut un assemblage de 
bonnes et de mauvaises qualités, dont les pre- 
mières n’allèrent point jusqu’à l’héroïsme ni les 
secondes jusqu’à la perversité. 
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VALENS, GRATIEN ET VALENTINIEN II. 


f 375 - 378. ) 


Gratien, fils aîné de Valentinien etdeSévéra, 
paraissait devoir succéder sans contestation au 
trône paternel. Mais Justine, seconde épouse de 
l’empereur défunt, se hâta de faire proclamer 
Valentinien, son propre fils encore en très bas 
âge, et prit la régence avec une hauteur qui 
annonçait ce qu’on devait attendre d’elle. De 
son côté le jeune Gratien était salué empereur 
à Trêves ; mais il respecta le choix de l’Italie et 
les droits de son frère cadet, né sur le trône * 
un partage fut conclu, et Valentinien eut l’Italie, 
nilyrie et l’Afrique, tandis que Gratien dut gou- 
verner et défendre la Bretagne, les Gaules et 
l’Espagne. Premier empereur par son âge, il re- 
gardait son frère comme un fils, et veillait aux 
intérêts de cet enfant avec les soins les plus gé- 
néreux : lui-même ne comptait encore que dix- 
sept ans. 

Cependant un nouveau débordement de bar- 
bares, comme une vague de feu et de sang, se 
v précipitait sur l’empire d’Orient. Les Gotlis, 


Digitized by Google 



DU BAS-EMPIRE. 91 

descendus des rivages de la Baltique, et chassant 
devant eux les Vandales, peuples des environs 
de la Yistule, s’étaient établis près des Palus- 
Méotides. Là, divisés en deux grands campe- 
ments, les uns avaient pris le nom d’Ostrogoths 
ou Goths orientaux ; les autres de Visigoths ou 
Goths occidentaux. Souvent terribles et quel- 
quefois utiles à l’empire, ils avaient été ses en- 
nemis et ses alliés ; enfin ils commençaient à 
vivre en paix sous l’influence de la civilisation 
romaine et chrétienne quand ils furent attaqués 
par des hordes cent fois plus féroces qu’eux- 
mêmes ne l’étaient à leur descente du Nord. 
C’étaient les Huns, ancêtres des Petchénègues, 
des Polovtsi , et peut-être des Kalmouks et des 
Baclikirs actuels. Barbares endurcis aux plus vio- 
lentes fatigues, nourris de racines sauvages, de 
chair decheval crue, souventà demi pourrie, et de 
lait de jument aigri, errant le jour et dormant la 
nuit à cheval, ils traînaient après eux sur des 
chariots leurs femmes, leurs enfants, leur bu- 
tin, et partout leur effroyable apparition annon- 
çait le pillage et la mort. Leur étrange phy- 
sionomie aux yeux petits et à peine fendus, au 
ne* aplati , aux joues saillantes ; leurs grosses 
têtes, leurs vêtements d’une incroyable malpro- 
preté, tout en eux effrayait les Romains. Devant 
ces terribles enfants du Nord les Goths s’enfui- 
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rent, et demandèrent un asile sur les terres de 
1 empire. Valens leur accorda cette faveur, et crut 
avoir acquis de nouveaux sujets et de fidèles 
gardiens des frontières. Mais, soit inconstance 
naturelle aux barbares, soit avarice et perfidie 
de la part des Romains, bientôt les Goths de- 
vinrent ennemis de leurs hôtes, et Fritigerne, 
leur chef, ravagea la Tlirace et la Pannonie. Il 
paraît que les officiers romains ne lui avaient que 
trop donné l’exemple de la mauvaise foi et de la 
cruauté. Valens, effrayé des nouvelles qui par- 
' inient jusqu à lui, résolut d’envoyer contre les 
Goths toutes les forces de l’empire. Le comte 
frajan, commandant général de l’infanterie, fut 
chargé de cette expédition : il marcha à l’en- 
nemi, et déploya des talents supérieurs; tou- 
tefois ses succès furent à peu près nuis. Mécon- 
tent du général et des soldats, Valens vint 
prendre lui-même la direction de cette campa- 
gne, et à son arrivée il accabla Trajan des re- 
proches les plus durs. « Seigneur, dit froidement 
« le vieux guerrier, ne m’imputez pas le mal- 
« heur de vos armes. C’est le ciel qui nous a 
* punis , et c est vous qui avez provoqué son cour- 
« roux. » A ces paroles hardies l’empereur fit 
un mouvement pour frapper Trajan; mais deux 
officiers le retinrent, et il se contenta de chasser 
ce général de sa présence et même de l’armée. 
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Il revint ensuite à Constantinople, et y donna des 
fêtes; mais le peuple indignés’écria dans l’amphi- 
théâtre : « Qu on nous donne des armes, et nous 
« irons combattre les Got/is tandis que l’empe- 
• reur verra courir les chars. » [378] Piqué jus- 
ci u au vif, le monarque se hâta de retourner à 
l’armée ; et le 9 août il rencontra Fritigerne près 
d Andrinople. Le choc fut épouvantable, et le 
massacre tel qu’il rappela aux Romains de ce 
temps les journées de Cannes et de Carres, si 
fatales a leurs ancêtres. Deux compagnies des 
gardes de l’empereur restèrent seules entières, 
et le couvrirent de leurs boucliers. Trajan, ré- 
tabli depuis peu de jours dans sa dignité, était 
â ses cotes, et criait, mais en vain, qu’on ame- 
nât du secours. Il conseilla à Yalens de se reti- 
rer, et soutenant presque seul tout l’effort d’un 
gros de barbares il mourut genereusement pour 
sa patrie et pour un prince qui l’avait outragé. 
Cependant Yalens, qui fuyait, fut atteint d’une 
flèche tirée au hasard ; il tomba de cheval, et fut 
porte dans une chaumière peu éloignée, que les 
ennemis entourèrent bientôt. Us y mirent le feu 
sans savoir que Yalens y était renfermé, et ce 
prince périt dans les flammes à l’âge de cin- 
quante ans. Haï pendant sa vie, il n’obtint pas 
même la pitié de ses sujets après sa mort : heu- 
reux s’il trouva miséricorde aux pieds du souve- 
rain juge! 
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GRATIEN ET VALENTINIEN II. 


( 378. ) 


THÉODOSE-LE-GRAND. 

C 379-395. ) 

La ïnort de Valens consterna Gratien, qui se 
voyait chargé tout seul de la défense de l’empire. 
Son frère était encore loin de cet âge où nais- 
sent la prudence et la valeur; et Justine, mère 
de ce jeune prince, causait plus d’embarras à 
Gratien qu’une puissance ennemie. 

Cependant le fils aîné de Valentinien ne se 
laissa point abattre sous le poids de tant de de- 
voirs : il se hâta d’accomplir le premier en ren- 
dant la paix à l’Église d’Orient, et le second en 
donnant un défenseur aux provinces ravagées 
par les Gotlis de Fritigerne. Ce défenseur fut 
Théodose, alors le héros, bientôt le père de l’em- 
pire. Né du généreux sang espagnol et d’une 
famille alliée aux empereurs Trajan et Adrien, 
Théodose était fils de ce général du même nom, 
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illustré sous Valentinien 1 er par scs vertus et sa 
valeur qui avaient sauvé l’Afrique d’une guerre 
civile, plus tard calomnié, disgracié et con- 
damné à mort sous le même empereur. Le jeune 
Tliéodose vengea noblement la mémoire de son 
père enreslant sujet fidèle et en se refusant aux 
instances des soldats , qui voulaient le revêtir de 
la pourpre. Il s’éloigna de la cour et des armées, 
carrière si funeste à son père, et vint chercher 
le repos au fond de l’Espagne. Ce fut dans cette 
retraite, où il s’occupait de la culture de ses jar- 
dins, qu’il reçut une lettre par laquelle Gratien 
l’invitait à se rendre auprès de lui. Théodose, 
oubliant tout ressentiment, partit aussitôt, prêt 
à servir et l’empire et l’empereur. A son arrivée 
Gratien le nomma général de l’armée d’Orient, 
et l’envoya contre les Goths répandus enThrace. 
Jamais plus brillante campagne n’avait signalé 
le début d’un chef et les armes de recrues en- 
core inexpérimentées : les barbares furent chas- 
sés de cantonnements en cantonnements, et une 
grande bataille en délivra les provinces en deçà 
du Danube. Ces heureux succès de Théodose 
confirmèrent Gratien dans la résolution de l’as- 
socier à l’empire. Il le rappela, et s’ouvrit à lui 
de ce projet; mais le jeune général refusa d’y 
consentir, et l’offre éblouissante de la pourpre ne 
put balancer à ses yeux les douceurs d’une vie 
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privée. Une modération si rare affermit Gratien 
dans sa résolution; il insista, et le 19 janvier il 
présenta Théodose aux légions comme succès 
seur de Yalens à l’empire d’Orient. [079] 

Le nouvel auguste avait alors trente-deux 
ans, et joignait à la sagesse qui enfante les con- 
seils la vigueur qui assure leur exécution. Son 
port majestueux et ses traits, où la bonté s’al- 
liait à la noblesse, rappelaient Constantin ou 
plutôt Trajan, dont le sang coulait encore dans 
ses veines. Après de tendres embrassements il 
quitta Gratien, et reçut de ce prince, comme un 
présent d’adieux, rillyrie, cette belle dépen- 
dance de l’empire d’Occident, mais beaucoup 
plus à portée de celui d’Orient. 

Thessalonique accueillit son empereur avec 
une joie extraordinaire ; mais il semblait que 
cette ville dût être fatale à Théodose. Il y tomba 
malade, et se vit bientôt réduit à la dernière ex- 
trémité ; élevé dans la foi de Nicée , il avait ce- 
pendant négligé de recevoir le baptême ; il se 
hâta de réparer une faute que l’exemple de 
Constantin ne justifiait pas à ses yeux, et ap- 
pela saint Ascole près de son lit de douleur. Ce 
vénérable évêque de Thessalonique fit couler 
l’eau sainte sur le front du prince mourant; et, 
Dieu répandant comme une nouvelle vie dans 
tout son être, il recouvra la santé, et reparut au 
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milieu de ses troupes déjà prêtes à marcher 
rers l’Ister. Mais avant toutes choses, rendant 
au Tout-Puissant l’hommage de sa reconnais- 
sance, il donna un édit solennel en faveur de la 
foi catholique. Les ariens furent contraints de res- 
tituer les églises de Constantinople à saint Gré- 
goire de Nazianze, patriarche de cette ville impé- 
riale [58 1 ] .Bientôt le second concile œcuménique 
y fut célébré sous la protection de Théodose, qui 
se montrait l’héritier de la piété du grand Cons- 
tantin comme de sa pourpre et de sa gloire. 
Dieu favorisa les desseins d’un monarque si re- 
ligieux, et lesGoths, désarmés par le seul bruit 
de ses grandes qualités, vinrent renouveler leurs 
serments de fidélité à l’empire. 

Moins heureux en Occident, le jeune Gratien 
voyait un rival s’élever contre lui au fond de 
la Bretagne : c’était Maxime, général que sa foi 
suspecte rendait l’idole des païens bien plus 
que ses talents assez équivoques. Gratien mar- 
cha contre cet usurpateur, qui de la Bretagne 
était passé dans les Gaules, et le rencontra près 
de Paris. Mais ses funestes délais perdirent tout, 
et ses troupes, gagnées par l’or de Maxime, 
abandonnèrent leurs aigles pour se ranger sous 
l’étendard de la rébellion. Pénétré de douleur 
et suivi de trois cents cavaliers, restés seuls fi- 
dèles à son infortune, le jeune empereur prit 
I. 7 
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la route de ITtalie} mais il tomba dans leé 
piège» d’un faux ami. et fut assassiné à l’âge de 
vingt-quatre ans, lorsque tant de jeunesse, tant 
de grandes et aimables qualités, tant de religion 
sincère semblaient présager à lui et à ses peu- 
ples un avenir plus long et plus heureux [383]. 
Le célèbre poète Ausone avait été son précep- 
teur. 


VALENTINIEN II ET THÉODOSE. 

(3S3.) 


A la nouvelle de la mort de Gratien, son ami 
et son bienfaiteur, la première pensée de 
Théodose fut de courir aux armes et à la ven- 
geance. Mais la prudence de l’empereur et l’in- 
térêt de l’empire suspendirent ces premiers 
mouvements, et Théodose reçut les ambassa- 
deurs de Maxime, qui venaient lui offrir, non l’a- 
mitié, qui ne peut exister entre un usurpateuret 
un prince vertueux, mais la bonne intelligence 
que commandait la situation du monde romain 
investi par les barbares. L’impératrice Justine 
envoya de son côté à Maxime saint Ambroise, évê- 
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que de Milan, pour ménager les intérêts de son 
fds Valentinien. Le saint prélat réussit dans son 
ambassade, et Maxime à Trêves, Justine et Va- 
lentinien à Milan, gouvernèrent assez paisible- 
ment l’Occident, tandis que Théodose revêtait 
de la pourpre son fils Arcadius. Il fit à cet en- 
fant chéri, objet de son amour et de ses espé- 
rances, un don plus précieux encore, celui d’un 
maître capable d’élever dignement l’héritier de 
l’empire. Ce maître fut Arsène, illustre alors 
par son génie et ses vertus, et depuis par la 
perfection chrétienne qu’il atteignit au fond 
des déserts. Théodose lui confia toute son auto- 
rité paternelle, et voulut que les deux jeunes 
princes Arcadius et Honorius le respectassent à 
l’égal de l’auteur de leurs jours. On raconte 
même qu’ayant trouvé le précepteur de- 
bout devant ses élèves assis et couverts de la 
pourpre, il ordonna que désormais Arsène fût 
assis, et que les princes debout fussent dépouil- 
lés pour le temps des leçons de leurs ornements 
impériaux. Mais ni la paresse d’Honorius ni le 
stupide orgueil d’Arcadius ne cédèrent aux soins 
réunis de leur père et de leur maître; bientôt 
ce dernier, lassé d’un disciple inappliqué, hau- 
tain, enivré de flatteries et déjà capable d’un 
crime, car il avait commandé à un esclave d’as- 
sassiner celui dont l’autorité gênait se9 passions 
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naissantes; bientôt Arsène, disons-nous, aban- 
donna la cour, et alla ensevelir toute sa renom- 
mée dans les déserts de la Thébaïde. Arcadius 
ne connut pas la perte qu’il avait faite ; mais 
les peuples la sentirent quand ils eurent pour 
maître un prince dépourvu de talents, de vertus, 
et gouverné par des femmes ou par de vils flat- 
teurs. 

Au sein d’une paix que de faibles attaques ne 
troublaient qu’aux frontières, Théodose publiait 
de nouveaux décrets en faveur de la religion. Le 
temple de la Lune, à Carres, vieille forteresse 
de la superstition en Orient, fut démoli par 
ses ordres. Les spectacles furent interdits le di- 
manche, et les magistrats eurent défense d’y 
paraître, excepté à certains jours et pour peu 
d’instants. 

[387] Entre ces années de repos et de prospé- 
rités, qui ne laissent dans l’histoire qu’une trace 
■presque inaperçue, éclata tout à coup lasédition 
d’Antioche, à laquelle se rattachent les souve- 
nirs de l’éloquente charité de Flavien et de la 
clémence magnanime de Théodose. A l’occasion 
de quelques nouveaux tributs Antioche se sou- 
leva, et la populace brisa les statues de Théo- 
dose, de ses fds et de l’impératrice Flaccile, 
morte peu auparavant entourée des bénédictions 
et des regrets de tout l’empire. Mais la fureur fit 
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bientôt place à la crainte; la ville resta muette, et, 
l’autoritéreprenant son ascendant, les coupables 
se laissèrent désarmer et mettre aux fers ; les pri- 
sons furent remplies, et le glaive parut suspendu 
sur toutes les têtes. Un deuil général enveloppa 
Antioche; les cirques, lesbains, les places même 
et les rues étaient désertes, et au milieu de cesi- 
lence, qui ressemblait à celui des tombeaux, re- 
tentit comme un coup de foudre la nouvelle que 
l’empereur envoyait deux olliciers chargés d’or- 
dres terribles. La religion seule protégea une po- 
pulation consternée; les solitaires vinrent se jeter 
au devant de la justice, et l’évêque Fia vien alla jus- 
qu’au pied du trône implorer la clémence. Sa vieil- 
lesse, ses vertus et surtout lareligion bien connue 
de Théodose inspiraient encore quelque confiance 
au milieu du désespoir universel; il partit mal- 
gré la saison, malgré ses infirmités, malgré 
même la maladie d’une sœur tendrement aimée ; 
c’était le bon pasteur donnant sa vie pour ses 
brebis. Arrivé à Constantinople, il se rendit au 
palais impérial, et parut devant Théodose. La 
douleur était empreinte sur ses traits ; la majesté 
de l’âge et d’un caractère sacré semblait voilée 
par la confusion, et ses larmes firent d’abord 
toute son éloquence. A cet aspect de la vieillesse 
et de la vertu s’humiliant pour le crime. Théo- 
dose fut ému : il s’avança vers l’évêque, et d’une 
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voix où l’attendrissement l’emportait sur la sé- 
vérité il rappela succinctement les bienfaits dont 
il avait comblé Antioche ; puis il ajouta : « Est-ce 
« donc là toute la reconnaissance des habitants 
< d’Antiocbe? Ma bienveillance pour euxdevait- 
« elle être payée d’un tel retour? Prince, ré- 
« pondit Flavien, notre ville infortunée a sou- 
« vent été comblée de vos bienfaits; et ces 
« bontés, qui faisaient autrefois sa gloire, sont 
« aujourd’hui pour elle un nouveau sujet de 
« honte et de douleur. Détruisez Antioche jus- 
« qu’aux fondements , faites périr nos enfants 
« même par le tranchant de l’épée : nous méri- 
« tons de plus sévères châtiments, et la terre 
« épouvantée de notre supplice avouera cepen- 
« dant qu’il est encore au dessous de notre in- 
* gratitude. Oui, nous avons offensé dans votre 
« personne l’univers tout entier; il s’élève au- 
c jourd’hui contre nous. Prince, il ne reste plus 
t qu’un seul remède à nos maux : imitez la 
t bonté de Dieu outragé par ses créatures; il 
« leur a ouvert les cieux. 

« J’ose le dire, prince, si vous nous pardon- 
< nez, nous devrons notre salut à votre clé- 
« mence; mais vous devrez à notre attentat l’é- 
« clat d’une gloire nouvelle. Nous vous aurons 
t préparé par notre crime une couronne plus 
« brillante que celle dont Gratien a orné votre 
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« front ; vous ne la tiendrez que de votre vertu. 
« On a détruit vos statues. Ah ! qu’il vous est 
« facile d’en rétablir d’autres bien plus précieu- 
« ses ! Ce ne seront point des statues muettes 
« et fragiles, exposées dans les places publiques 
« aux caprices et aux injures : ouvrage de la 
« clémence et immortelles comme la vertu 
« même , celles-ci seront placées dans tous les 
« cœurs. 

* Rappelez-vous les outrages que des mains 
« séditieuses firent aux images de Constantin, 
« et les discours de ses courtisans qui l’exlior- 
« taient à la vengeance. Vous savez que ce prince, 
« portant la main à son front, leur répondit en 
« souriant : Rassurez-vous , je ne suis point blessé. 
« On a oublié une grande partie des victoires de 
« cet empereur; mais cette parole a survécu à 
« ses trophées, et elle sera entendue des siècles 
« à venir. 

« Mais qu’est-il besoin de vous proposer des 
« exemples étrangers? 11 ne faut vous rappeler 
« que vos propres actions. Souvenez-vous donc 
« de ce soupir généreux qui sortit de votre bou- 
« che lorsqu’aux approches de la fête de Pâ- 
« ques, annonçant par un édit aux criminels 
« leur pardon et aux prisonniers leur délivrance, 
« vous ajoutâtes : Que n'ai-je le pouvoir de res- 
• susciter let mort»! Prince, vous pouvez faire 


Digitized by Google 


1 


104 HISTOIRE 

« aujourd’hui ce miracle. Antioche n’est plus 
« qu’un tombeau; ses habitants ne sont plus 
« que des cadavres : vous pouvez d’un seul mot 
« leur rendre la vie. Si vous faites grâce à mon 
« troupeau les infidèles s’écrieront : Qu’il est 
« grand le Dieu des chrétiens ! des hommes il sait 
« faire des anges ; il les élève au dessus de la na- 
« ture. 

« Prince invincible, ne rougissez pas de cé- 
« der à un faible vieillard : ce sera céder au 
• souverain des empereurs, qui m’envoie pour 
« vous dire de sa part : Si vous ne remettez les 
« offenses commises contre vous, votre père 
« céleste ne vous remettra pas les vôtres, Rc- 
c présentez-vous ce jour terrible où les mo- 
« narques et leurs sujets comparaîtront au tri— 
« bunal de la suprême justice, et croyez que 
« vos fautes seront alors effacées par le pardon 
« que vous nous aurez accordé. » 

Théodose, que ce discours avait attendri jus- 
qu’aux larmes, répondit ce peu de mots : « Si 
« Jésus-Christ, notre souverain Seigneur, a par- 
« donné à ses bourreaux, et a même prié pour 
« eux, dois-je balancer de pardonner à ceux 
« qui m’ont offensé, moi qui ne suis qu’un 
« homme mortel comme eux, et serviteur du 
« même maître! » L’évêque s’étant jeté à ses 
pieds pour lui marquer sà reconnaissance : 
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« Partez, mon père, lui dit Théodose en le re- 
« levant, allez consoler votre peuple en lui por- 
« tant les assurances du pardon que je lui ac- 
« corde. 1 Le cœur plein de joie, le vénérable 
Flavien se hâta de retourner à son troupeau, et 
les bénédictions qu’Antioche donna à Théodose 
se confondirent avec Yalleluia solennel des fêtes 
de la Résurrection. 

On apprit en même temps dans l’Occident la 
nouvelle de la révolte d’Antioche et celle du 
pardon généreux de Théodose, et Ton enviait le 
bonheur des peuples soumis à un tel monarque. 
En Italie tout était dans le trouble par les fu- 
reurs de l’impératrice Justine, qui prétendait 
établir l’arianisme à Milan. Saint Ambroise s’op- 
posait à ses projets comme un mur inébranlable; 
mais bientôt Justine connut d’autres soins, à la 
nouvelle que Maxime descendait en armes vers 
l’Italie. Hors d’état de lui résister, elle s’embar- 
qua avec son fds ; et de.Thessaionique elle écri- 
vit à Théodose pour implorer son appui, et le 
presser de venger la maison de Valentinien I er et 
de Gratien. Théodosc accorda sa protectiou, et 
reçut avec une hospitalité magnifique et la mère 
et le fils. Quant à la guerre contre l’usurpateur, 
il prit avant d’en ouvrir la carrière toutes les 
précautions de la prudence et de la politique ; 
mais son premier soin fut d’implorer le secours 
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du ciel par l’entremise des saints solitaires 
d’Égypte ;et l’un d’eux, nommé Jean, lui donna 
des assurances positives du plus heureux succès. 

[588] Au commencement du printemps 
Théodose s’avança vers l’Italie, et deux grandes 
victoires ouvrirent à ses légions le chemin des 
Alpes. Maxime, comme frappé d’aveuglement, 
ne sut que se renfermer dans Aquilée, où bien- 
tôt les soldats de Théodose pénétrer ntsans ef- 
fort; ils arrêtèrent l’usurpateur, et le traînèrent 
chargé de chaînes aux pieds de leur empereur. 
A la vue de son ennemi malheureux, Théodose 
sentit expirer son courroux, et le pardon allait 
tomber de ses lèvres quand les soldats furieux 
entraînèrent Maxime, et firent tomber sa tête. 
Andragathe, le plus habile des généraux du 
parti vaincu, se précipita dans la mer, et tout 
l’Occident fut à genoux devant Théodose. Ce 
prince avait vaincu en héros; il usa de sa vic- 
toire en chrétien. L’épouse et les filles de 
Maxime furent traitées avec honneur; ses amis 
et ses partisans reçurent une amnistie géné- 
rale, et quand la paix fut rétablie dans cette moi- 
tié de l’empire Théodose la remit à Valentinien. 

[58g] L’année suivante l’empereur se rendit 
à Rome, pour y recevoir les honneurs du triom- 
phe. Monté sur un char brillant d’or que traî- 
naient quatre éléphants, il avait à ses côtés son 
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fils Honorius et le jeune empereur Valentinien. 
Les trophées de la victoire remportée sur Maxime 
illustraient ce triomphe; mais Théodose n'avait 
pas voulu y faire paraître les filles et les amis de 
son infortuné rival . bien différent de ces anciens 
Romains qui traînaient sans pitié le sexe, l’en- 
fance et la vieillesse à la suite de leurs pompes 
orgueilleuses et barbares. 

Pendant son séjour à Rome ce prince gagna 
tous les cœurs par cette franche et noble popu- 
larité, qui rappelait aux vieux Romains les 
mœurs de la république ou du moins celles 
d’Auguste et de Trajan. En déployant, pour se 
faire aimer, toutes les ressources de sa bonté 
naturelle, Théodose pensait surtout à la religion; 
et J’exemple de ses vertus attira en effet au 
christianisme une foule de sénateurs et de des- 
cendants des plus illustres familles patriciennes. 
De toutes parts on brisait les statues des faux 
dieux et l’on abattait leurs temples: Théodose 
ordonna cependant de conserver les chefs-d’œu- 
vre de l’art et les monuments où le culte du vrai 
Dieu pouvait remplacer celui des dieux men- 
songers dont le règne finissait. 

La destruction des monuments païens n’offrit 
nulle part de circonstances aussi remarquables 
qu’en Égypte, où toutes les superstitions avaient 
élevé leurs forteresses. D’abominabies rites et 
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des sacrifices où coulait le sang humain étaient 
encore pratiqués au fond de ces retraites inac- 
cessibles ; et tandis que la pure lumière du chris- 
tianisme inondait l’univers, lesténèbres restaient 
accumulées dans ces gouffres ouverts par la 
vieille Égypte. Le temple de Sérapis à Alexan- 
drie était le Capitole de cette ville des Ptolémées, 
magnifique monument d’une dynastie magni- 
fique, mais élevé sur d’affreux souterrains où la 
magie cachait ses mystères infernaux. Les mu- 
railles étaient revêtues de lames d’or, d’argent 
et d’airain appliquées les unes sur les autres. 
Au fond du sanctuaire on voyait la statue de 
Sérapis, dont les bras étendus atteignaient aux 
deux côtés du temple. La tête avait trois fa- 
ces dont la première représentait un lion, la se- 
conde un chien* la troisième Un loup, et les re- 
plis d’un dragon entouraient cet assemblage 
monstrueux. Une fenêtre pratiquée vis-à-vis de 
la statue donnait passage, en certains jours, à 
un rayon du soleil qui dorait la bouche de Sé- 
rapis, et le peuple s’imaginait que c’était un bai- 
ser de l’astre du jour au dieu de la nature. 

Lorsque le préfet d’Égypte, de concert avec 
le patriarche d’Alexandrie, eut résolu de faire 
abattre cesmonuments, les païens, saisis d’effroi, 
crurent que le monde allait retomber dans le 
chaos. Mais un soldat chrétien ayant porté le 
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premier coup à la statue, et la foudre étant res- 
tée muette, mille bras s’élevèrent, et bientôt 
Sérapis et son temple tombèrent en débris. Le 
patriarche ordonna de conserver seulement la 
colonne qui servait à déterminer la hauteur des 
inondations du Nil, et elle fut transportée sur 
une place publique. », • 

Cependant Théodose, ce prince si grand par 
ses vertus et par sa foi, allait tomber dans une 
faute dont le souvenir est ineffaçable, mais qui 
fut réparée par une pénitence dont la gloire reste 
également ineffaçable dans les fastes de l’Église. 
L’univers n’avait pas encore vu ses maîtres don- 
ner un si grand exemple de religion. 

[390] Bothéric, commandant des troupes 
d’Illvrie, avait fait mettre en prison un cocher 
du cirque à Thessalonique. Cet acte, qui contra- 
riait les plaisirs du peuple, occasionna une sé- 
dition, dans laquelle Bothéric perdit la vie. In- 
flexible vengeur des attentats contre l’ordre pu- 
blic, et d’ailleurs cédant à l’impétuosité d’un 
premier mouvement que le sang espagnol et 
l’habitude du pouvoir absolu rendaient terrible, 
Théodoseordonnaun massacre général; etlessol- 
dats de B othéric exécutèrent c et ordre avec fureur. 
A un signal donné ils fondirent sur le peuple ras- 
semblé pour ces funestes jeux du cirque, cause 
de tant de maux; et pendant trois heures Thés- 
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salonique se vît traitée en ville prise d’assaut. 
Le fer ne distingua pas entre les innocents et 
les coupables; sept mille hommes périrent, et ce 
massacre présenta les circonstances les plus af- 
freuses. Un père se jeta entre ses deux fils et leurs 
meurtriers; ceux-ci, touchés de quelque com- 
passion, lui permirent de sauver l’un des deux. 
Mais ee père intortuné, ne pouvant se détermi- 
ner dans un choix si cruel, serrait ses enfants en- 
tre ses bras, et, muet, les embrassait tour à tour: 
les assassins impatientés égorgèrent les deux fils, 
et laissèrent le père tout couvert de leur sang. 

Tout l’empire se troubla au récit du massacre 
de Thessalonique ; mais une voix majestueuse 
domina les murmures et contint peut-être leur 
explosion , car les peuples apprirent qu’ils avaient 
contre les excès du pouvoir une autre garantie 
que la révolte. Pour la première fois la religion 
se plaça entre le souverain et les sujets, et ce fut 
saint Ambroise qui osa dire à Théodose : Prince , 
vous êtes coupable du sang innocent ! A ces pa- 
roles Théodose rentra en lui-même, et, oubliant 
l’orgueil des empereurs pour ne se rappeler que 
l’humilité des chrétiens, il accepta la pénitence 
canonique, et se tint huit mois dans son palais, 
donnant aux pratiques de piété et d’austérité 
tout le temps que n’absorbaient pas les soins 
du gouvernement. La fête de Noël arriva, et l’au 
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gusle pénitent, ressentant plus vivement sa dou- 
leur en ce jour de joie pour les chrétiens, vint 
à l’église implorer miséricorde. Le peuple vit 
avec étonnement le maître du monde s’abaisser 
devant un évêque , avec un étonnement plus 
grand encore cet évêque arrêter le maître du 
monde à la porte du lieu saint, et lui demander 
s’il avait proportionné l’expiation à la grandeur 
du crime. Théodose, s’humiliant devant l’homme 
qui parlait au nom de Dieu, alla se prosterner 
entre les pénitents ; et alors au milieu de l’at- 
tendrissement général du peuple, qui mêlait ses 
larmes à celles de son empereur, saint Ambroise 
prononça la sentence d’absolution, enjoignant 
à l’illustre pénitent de porter une loi qui mit un 
délai de trente jours entre tout jugement capi- 
tal et son exécution. Théodose fit dresser cette 
loi, et s’approcha des saints autels aussi grand 
danslecoeurde son peuple et devant le Seigneur 
qu’il avait été humble à la face du ciel et de la 
terre. Dieu et les hommes avaient pardonné : 
lui seul avait toujours devant les yeux le massa- 
cre de Thessalonique. 

, Vers ce temps l’impératrice Galla, sœur de 
Valentinien II, descendit au tombeau. Théodose 
Taimait tendrement, quoiqu’elle ne lui eût donné 
qu’une fille ; dans sa douleur il voulut arroser 
de ses larmes le tombeau qui renfermait des 
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restes si chéris, et revint à Constantinople, où 
son arrivée fut marquée par de nouveaux bien- 
faits. Mais quelque long qu’eût été son séjour 
en Italie, il était néanmoins parti trop tôt pour 
l’Église, pour l’état et pour Valentinien même. 
Ce jeune prince, que l’empereur, son beau-frère 
par alliance et son père par l’âge et la tendresse, 
avait arraché aux erreurs d’Arius et instruit 
d’exemple au grand art des souverains; ce jeune 
prince, disons-nous, commençait à faire les dé- 
lices de ses peuples. Mais Arbogaste, général de 
ses armées, ourdit une conspiration; et quand 
le jeune empereur, prêt à marcher contre les 
barbares, se disposait à recevoir le baptême des 
mains de saint Ambroise, il fut assassiné à Vienne 
par les satellites d’Arbogaste, qui suspendirent 
son corps à un arbre sur les bords du Rhône, 
afin de faire croire qu’un suicide avait terminé 
les jours de leur victime. L’artifice était gros- 
sier, et ne trompa personne : les Gaules et 
l’Italie pleurèrent Valentinien, et saint Ambroise 
consacra à sa mémoire la plus touchante des 
oraisons funèbres. [392] 

La majesté du nom romain était trop haute 
encore pour qu’Arbogaste, Gaulois de naissance, 
osât se revêtir de la pourpre sanglante. Il la 
donna à Eugène , ancien rhéteur , qui , devenu 
empereur, s’empressa de rechercher l’alliance 
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de Théodose. Mais ce prince eut horreur d’une 
main qui s’étendaitvers lui toutefumante du sang 
de son pupille, et il répondit aux propositions de 
paix par une déclaration de guerre. Le solitaire 
Jean lui prédit qu’il serait victorieux, mais non 
pas sans efforts, comme dans la guerre contre 
Maxime, et que bientôt après il mourrait en Ita- 
lie. A cette annonce Théodose redoubla ses 
prières et ses bonnes œuvres pour se préparer à 
sa dernière heure ; et avant de quitter Constan- 
tinople il donna encore plusieurs rescrits, tous 
dictés par sa paternelle sollicitude pour le bon- 
heur de ses peuples. Eugène se conduisait bien 
différemment. Pour gagner les païens à sa cause 
peu assurée, il leur avait rendu le libre exercice 
de leur culte ; son camp était plein d’autels où 
brûlait un encens sacrilège, et les vaines images 
de Jupiter, de Mars et de la Fortune brillaient 
sur ses étendards. 

Vers la fin de mai Théodose partit de la ville 
impériale, et marchant à grandes journées il 
enleva les passages des Alpes Juliennes avant 
qu’Eugène eût achevé de les mettre en défense. 
En descendant de ces montagnes on entre dans 
une grande plaine coupée par le fleuve Frigidus^ 
aujourd’hui le Yipao : c’est là qu’Arbogaste at- 
tendait Théodose. Le combat s’engagea, etcettfr 
première journée fat toute à l’avantage des re- 
«• 8 
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belles. Les officiers de l’empereur lui conseil- 
laient de se retirer à la faveur des ténèbres : A 
Dieu ne plaise , dit-il, que la croix de Jésus-Christ 
fuie devant les images d'Hcrcule et de Jupiter J 
lit il donna ses ordres pour une attaque générale 
à l’aurore du lendemain. Il se mit ensuite en 
prières ; mais le sommeil vint le surprendre , et 
dans un songe il vit, dit-on, deux hommes vê- 
tus de blanc et montés sur des chevaux de même 
couleur, qui lui promirent la victoire de la part 
du Tout-Puissant: ces deux hommes étaient les 
apôtres saint Jean et saint Philippe. A sou réveil 
l’empereur apprit qu’un soldat avait eu la même 
vision, et, cette double assurance du secours 
d’en haut le remplissant de confiance, il se hâta 
de ranger ses troupes en bataille. 

De son côté Eugène harangua ses soldats en an- 
cien rhéteur, et les exhorta à soutenir la gloire 
du jour précédent. En effet ils avancèrent avec 
une résolution qui ébranla un instant celle des 
soldats d’Orient; mais Théodose s’en aperçoit , 
s’élance au premier rang, et s’écrie : Où est donc 
le Dieu de Tliéodosc ? Ces paroles et l’exemple 
du héros chrétien ranimèrent l’ardeur de ses 
troupes, et ni les talents d’Arbogaste ni la va- 
leur des légions d’Eugène ne purent sauver leur 
parti d’une ruine totale. Arbogaste , couvert de 
sang et de poussière, abandonna Je derniei ce 
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champ de bataille où restaient toutes ses espé- 
rances ; les autres chefs vinrent implorer la clé- 
mence du vainqueur, et les soldats jetèrent 
leurs armes. Eux-mêmes se saisirent d’Eugène, 
et l’amenèrent â Théodose , qui lui reprocha 
le meurtre de Valentinien , et l’envoya à la 
mort [3 q 4]. Peu de jours après vint la nouvelle 
de la tin d’Arbogaste , qui s’était poignardé en 
maudissant ses dieux. 

Théodose , ainsi délivré de ses ennemis, ren- 
dit à Dieu de solennelles actions de grâces, et ne 
songea plus qu’à étendre sa clémence sur tous 
ceux qui pouvaient encore y recourir. Quelque 
juste qu’eût été la dernière guerre , il ne voulut 
point s’approcher des saints mystères avant d’a- 
voir purifié son cœur et ses mains de tant de 
sang répandu. 11 revint à Milan , plein de ces 
pensées religieuses, que le souvenir des prédic- 
tions de l’abbé Jean rendait plus profondes ; et 
bientôt les symptômes d’une hydropisie lui firent 
sentir que son heure suprême approchait. Mais 
la foi soutenait la nature défaillante : calme et 
préoccupé seulement de ses devoirs, il partagea 
l’empire entre ses deux fils. Arcadius eut l’Orient 
sous la tutelle de Rufin , et sous celle de Stilicon 
Honorius obtint l’Occident. Après avoir fixé le 
sort de sa famille et de l’empire , Théodose ne 
s’occupa plus que des intérêts de l’éternité , et 
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ce fut entre les bras de saint Ambroise qu’il re- 
mit à Dieu sa grande âme, le 17 janvier 3g5. 

De tous les écrivains contemporains Zozime 
est le seul qui ait osé flétrir la mémoire auguste 
de Théodose, et le zèle fanatique pour des dieux 
tombés inspira ces calomnies. Un concert una- 
nime d’éloges s’élève de toutes les autres voix, et 
nous transmet l’écho des bénédictions que l’em- 
pire prodiguait à l’auteur de ses derniers jours 
de gloire. 

Cet illustre empereur eut plusieurs traits de 
ressemblance avec Trajan : une taille majes- 
tueuse, une figure qui annonçait l’élévation et 
la beauté de son âme ; ces manières ouvertes et 
attrayantes dont le charme est irrésistible. Tous 
deux se distinguèrent par leur valeur; mais celle 
de Trajan servit souvent son ambition , et celle 
de Théodose n’obéit jamais qu’au devoir de dé- 
fendre ses peuples. L humanité parut faire le ca- 
ractère de ces princes assis sur un trône despo- 
tique; mais Trajan persécuta les chrétiens , et 
Théodose n’employa que les voies de douceur 
pour arracher les païens à leurs superstitions. 
Enfin les mœurs de l’empereur idolâtre furent 
dissolues comme son culte , et celles de Théo- 
dose , toujours chastes et sévères, honorèrent sa 
foi aux yeux de l’univers. 

Protecteur et ami des lettres , Théodose vit 
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son règne illustré par des écrivains du premier 
ordre , entre lesquels on distingue saint Jean 
Clirysostôme , saint Grégoire de Nazianze , 
saint Ambroise , saint Augustin, saint Jérôme , 
Yictorin, Symmaque, Aurélius Victor, Thémis- 
tius, etc. 
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TROISIÈME ÉPOQUE. 


DEPC1S U MORT DE TÜÉODOSE, L’A» 395, JUSQU’A LA CULTE SE 
l’EUPIEE D’OCCIDENT , L’A» 476. 


ARCADIUS ET HONORIUS. 

( 395 - 408. ) 

L’empire romain vit s’éteindre dans le tom- 
beau de Théodose les derniers rayons de sa 
gloire et les jours de sa prospérité. Depuis la 
mort du grand Constantin les barbares, comme 
une mer débordée, avaient gagné un terrain im- 
mense : cependant l’empire était debout, et sa 
puissance tout entière encore aux mains des em- 
pereurs. Après Tliéodose tout se divise , tout 
chancelle et tombe en débris; et bientôt de 
nouveaux royaumes vont s’élever à la place de 
ce grand royaume qui n’est plus. 

Les deux jeunes augustes devaient laisser 
pour long-temps le sceptre aux mains de leurs 
tuteurs. Rufin, chargé de celui d’Orient, était 
Gaulois d’origine; dissimulé sous Théodose, il 
se montra après lui vain , avare et cruel. Les 
talents et le caractère de Stilicon étaient d’une 
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tout autre trempe : grand ministre, grand géné- 
ral, il était capable de soutenir d’une main puis- 
sante l’empire confié à sa foi. Mais l’ambition 
l’emporta; et, lassé bientôt de n’ètre que le tu- 
teur, le beau-père et le maître de l’empereur, il 
voulut monter au trône , et tomba dans un préci- 
pice. Tels étaient ces deux ministres, sous les- 
quels Arcadius et Honorius n’eurent d’autre part 
aux affaires que l’ennui de tracer négligemment 
leurs noms au bas d’édits qu’ils n’avaient point 
dressés. 

La chute de Rufin suivit de près son élévation. 
Noncontent de ses immenses richesses et des hon- 
neurs de la tutelle impériale, il voulut mêler son 
sang à celui de Théodose et unir sa fille à son pu- 
pille Arcadius; mais ce jeune prince, livré aux con- 
seils de l’eunuque Eutrope, épousa Eudoxie, fille 
d’un Franc attaché au service de l’empire. A une 
beauté extraordinaire, cette princesse joignait 
l’activité et l’énergie qui manquaient à son époux; 
malheureusement elle était intrigante, altière et 
vindicative : ses fureurs contre le grand évêque de 
Constantinople, saint Jean Chrysostôme, rap- 
pelèrent le temps des persécutions, et la bouche 
d’une jeune femme prononça des édits de sang. 

Cependant Rufin, irrité du mariage d’Arcadius 
et des hauteurs d’E idoxie, appela sur les terres 
de l’empire cet Alaric, roi desGoths, que les 
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malheurs de l’Orient et le pillage de Rome ont 

immortalisé de l’immortalité funeste qui s’atta- 
che au nom des ravageurs d’empires. MaisStilicon 
marcha contre les barbares, et ses troupes s’étant 
avancées jusqu’aux portes de Constantinople y 
massacrèrent Rufin sans qu’Arcgdius en témoi- 
gnât ni chagrin ni plaisir. Il se hâta seulement 
de choisir un second maître , et ce maître fut 
Eutrope, esclave qui, après avoir passé de pa- 
trons en patrons, était entré au palais par les 
plus vils emplois. La faveur d’Arcadius l’en avait 
retiré; elle l’éleva enfin à côté du trône, et les 
plus grands de l’empire furent aux pieds d’un 
homme né, nourri dans la boue, et fait pour y 
ramper par la bassesse de ses sentiments. 

Sous un prince inepte, gouverné par un mi- 
nistre le plus méchant des hommes, tous les cri- 
mes inondèrent l’empire. Leur cri monta jus- 
qu’auciel, eten armalesvengeancescontrela ville 
impériale, où les désordres étaient plus abomi- 
nables. Un serviteur de Dieu fut averti, dit-on , 
que cette autre Ninive devait périr par le feu du 
ciel ; et tel qu’un autre Jonas il éleva une voix 
menaçante pour annoncer la sentence aux cou- 
pables : la terreur fut générale. Mectaire, pa- 
triarche de Constantinople, son clergé, les vier- 
ges saintes et tout le peuple eurent recours aux 
larmes, à la prière, aux pénitences publiques : 
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*a cour elle-même trembla. Au jour marqué 
une petite nuée de feu parut vers l’orient, et, s’é- 
levant peu à peu, elle couvrit Constantinople 
dont les habitants se précipitaient dans les égli- 
ses, ou poussaient dans les rues des cris épou- 
vantables. Mais Dieu n’avait voulu que menacer 
son peuple : touché des prières et de l’humilia- 
tion d’une multitude qui croyait toucher à son 
dernier jour, il dissipa la nuée, et sauva Constan- 
tinople. 

L’imbécillité d’Arcadius, l’orgueil d’Eudoxie, 
la scandaleuse fortune d’Eutrope et scs abus de 
pouvoir, les incursions des barbares toujours 
plus fréquentes et plus hardies, tel est le tableau 
que nous présente l’Orient dans les années sui- 
vantes. Mais la succession monotone de ces dé- 
goûtantes images est tout à coup interrompue 
par la chute d’Eutrope, que i’eloquenee de saint 
Jean Chrysostôme a couverte d’un si grand in- 
térêt. Sans ce prince des orateurs de l’antiquité 
chrétienne la fin tragique d’un indigne favori 
ne serait qu’une de ces révolutions de palais si 
fréquentes dans les empires despotiques ; mais à 
celle-ci se rattachent les souvenirs les plus glo- 
rieux à l’éloquence et à la religion. Eutrope était 
l’ennemi de Jean Chrysostôme, comme celui de 
toute vertu , et il l’attaquait dans les privilèges 
de son église quand l’heure fatale arriva pour ce 
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ministre qui abusait insolemment de sa toute- 

puissance. Les cris du peuple, les murmures des 
grands, rien n’avait jusque là ébranlé son crédit 
sur l’empereur ; mais il offensa Eudoxie, et cette 
princesse tout en plejrs alla se jeter aux pieds 
de son époux pour demander vengeance. Arca- 
dius ne résista pas plus à sa femme qu’à son 
favori, et sacrifia celui-ci. A l’instant chassé du 
palais, dépouillé de ses titres et de scs richesses, 
abandonné de scs créatures, Eutrope se vit ex- 
posé à toute la fureur du peuple qu’excitaient 
scs ennemis triomphants. Tout à l’heure encore 
maître de l’empire et de l’empereur, maintenant 
un asile ne restait pas même à sa disgrâce. L’É- 
glise seule, l’Église, à qui ses lois avaient con- 
testé le droit de protéger les malheureux, ré- 
clama ce même droit en sa faveur, et l’autel le 
cacha entre scs sacrées colonnes. Vainement les 
soldats se présentèrent pour l’arracher à cet asile 
redoutable : Jean Chrysostôme le défendit avec 
toute l’autorité de son rang, de scs vertus , de la reli- 
gion elle-même; et, montant en chaire, il pro- 
nonça dans ce moment d’épouvante sa sublime 
homélie sur ces paroles : Vanitas vanitatn,met om- 
nia var>itas\ La haine et les fureurs populaires res- 
tèrent désarmées par la religion ; mais quelques 
jours après Eutrope, ayan t imprudemment quitté 
son asile, tomba aux mains de ses enne mis; et, 
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conduit dans l’ile de Chypre, il fut mis à mort jus- 
tement sans doute, et toutefois sans forme de 
justice. [599] 

Arcadius ne pouvait cependant rester sans fa- 
vori. Gainas remplaça Eutrope et Rufin , abusa 
comme eux du pouvoir, fut proscrit comme eux, 
et périt un an après Eutrope [ 400 ]. Les affaires 
et le gouvernail de l’état restèrent alors aux 
mains d’Eudoxie, qui par son avarice, ses extor- 
sions et ses violences rappela l’administration 
de Verrès en Sicile. L’Église n’eut pas moins à 
souffrir que l’empire : une statue d'argent, pla- 
cée sur une colonne de porphyre devant la grande 
église de Constantinople, présentait Eudoxie aux 
hommages du peuple, qui oubliait Arcadius relé- 
gué au fond du palais. L’inauguration de cette 
statue fut accompagnée de jeux profanes qui 
troublèrent le service divin ; le patriarche s’éleva 
contre un tel scandale; Eudoxie s’irrita de cette 
liberté magnanime qui censurait non seulement 
les désordres de la multitude, mais ceux que la 
souveraine étalait sur le trône ; et bientôt le nou- 
veau Jean-Baptiste éprouva les fureurs de la nou- 
velle Hérodias. Le patriarche, vénérable par son 
âge, par son génie, par sa haute sainteté, au- 
tant que par le rang qu’il occupait dans l’Église 
d Orient , fut arraché à son peuple, et traîné 
d’exil en exil par les ministres de la vengeance 
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d’une femme. Il succomba à ses maux, et avec 
lui disparut cette éloquence grecque dont il 
avait rappelé les plus beaux jours. Le titre de 
bouche d’or atteste l’admiration de ses contempo- 
rains, et la postérité a confirmé leurs éloges en 
plaçant au premier rang des orateurs chrétiens 
celui qui consola Antioche épouvantée et fit trem • 
bler Constantinople enivrée de coupables délices. 

Les catholiques de cette ville impériale , res- 
tant attachés à l’obéissance et à la mémoire de 
leur patriarche, eurent à souffrir une persécu- 
tion qui donna plusieurs martyrs à l’Eglise d’O- 
rient ; mais Dieu abrégea ces jours d’épreuve 
en frappant Eudoxie. Jeune encore, elle ter- 
mina dans les douleurs horribles d’une courte 
maladie son règne et son existence souillée 
des plus honteux désordres. 

Cependant Alaric, à la tête de ses Goths et 
suivi de dix autres peuples barbares, entrait 
dans l’Italie, et Rome tremblait non plus pour 
ses provinces, mais pour son Capitole même. 
Des présages funestes augmentaient la terreur 
des Romains : une comète et deux éclipses an- 
nonçaient, disait-on, la colère des citux, et 
sur la terre deux loups, dans les entrailles 
desquels on avait trouvé des restes humains, 
présageaient la ruine de l’empire fondé par Ro- 
mulus et Rémus, ces nourrissons d’une louve 
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Stilicon fut le seul qui ne perdit point courage. 
Il marcha contre Alaric, rappela la tactique ou- 
bliée des anciens Romains, et vit encore une 
fois les barbares céder aux légions [4o6]. L’an- 
née suivante il vainquit Radagaise, et anéan- 
tit l’armée de ce roi des Suèves, forte de quatre 
cent mille hommes. 

Stilicon était alors le héros de l’Occident ; 
mais tant de gloire accabla sa vertu, et il con- 
çut le projet criminel d’élever son fils Euche- 
rius au rang des enfants de Théodose. Pour 
parvenir à ce but il fallait troubler l’empire. 
Stilicon rappela ces barbares qu’il avait repous- 
sés, et leur livra les belles contrées des Gaules. 
Elles furent en un instant inondées de sang et 
couvertes de ruines. Worms, Spire, Terouanne, 
Amiens, Reims devinrent la proie des flammes. 
Laon, plus forte ou mieux défendue, ne put être 
forcée. En même temps les légions de la Rre- 
tagne se soulevèrent, et choisirent pour empe- 
reur un jeune soldat nommé Constantin, qui 
passa bientôt dans les Gaules. 

Ce fut au milieu de ces désordres qu’on ap- 
prit la mort d’Arcadius , qui termina à l’àge de 
trente ans un règne qui en avait duré treize. 
Aucun acte découragé, aucun trait de vertu n’en 
honorent le cours; et le sang du grand Théo- 
dose n’avait pas attendu une seconde généra- 
tion pour perdre toute sa noblesse. 


HISTOIRE 


<36 


HONORIUS ET THÉODOSE II. 


( 408 - 423. ) 


Le9 barbares Inondaient l’Italie, et les peuples 
étonnés demandaient ce que faisait Stilicon, 
naguère si terrible aux ennemis de l’empire. Il 
préparait ses derniers ressorts pour s’élever au 
trône; mais, comme tant d’autres, il se brisa 
contre i’écüeil au moment d’atteindre la borne. 
Dénoncé par le brave et fidèle Olympius , 
l’un des grands officiers de l’empire , il fut ar- 
rêté, et eut la tête tranchée à Ravenne, ainsi que 
son fils Eucherius. Sa fille, fiancée à l’empe- 
reur, fut renvoyée chez sa mère; et les biens 
de cette maison presque impériale furent adju- 
gés au fisc. Olympius devint premier ministre, 
et se fit aimer par sa modération autant qu’es- 
timer par son intégrité. 

Mais le temps était venu où Rome païenne, 
enivrée du sang des martyrs et dégouttante 
des poisons de la volupté, allait rendre compte 
au Tout-Puissant 1 de son orgueil et de ses abo- 
minations. Le Capitole et ses destinées terrestres 
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disparaissaient déjà ; la croix et les destinées cé* 
lestes de Rome chrétienne devaient les rempla- 
cer en dominant le naufrage de l’empire de 
Romulus, d’Auguste et de Constantin. 

Alaric parut à la tête d’une effroyable mul- 
titude d’enfants du Nord, et vint assiéger Rome, 
sur laquelle tombèrent à la fois les trois grands 
fléaux de la justice divine, la guerre, la famine 
et la peste, qui dévorait les citoyens échappés 
aux combats. Après d’horribles souffrances, le 
sénat et le peuple romain, abaissant leur antique 
orgueil, envoyèrent demander la paix. Alaric 
exigea pour rançon de la ville et de ses habi- 
tants tout l’or et tout l’argent que renfermaient 
les maisons et les temples. Que taissez-rous donc 
aux Romains? s’écria l’un des envoyés. La vie t 
dit Alaric. Knfin il voulut bien se contenter 
d’une contribution qui fut lixée à cinq mille 
livres d’or, trente mille livres d’argent, quatre 
mille robes de soie, trois mille toisons teintes 
en pourpre et trois mille livres de poivre. Une 
telle rançon épuisa les trésors des plus riches; 
les dieux même furent mis à contribution, et 
l’on brisa quelques statues d’or et d’argent qui 
étaient encore debout dans les temples déserts. 
Le barbare, chargé de ces riches dépouilles, se 
retira vers la Rhétie ; mais les démarches im- 
prudentes d’Honorius lui fournirent bientôt un 


1JS HISTOIRE 

prétexte pour reprendre les armes. Et d’ailleurs 
ni les traités, ni les armes, ni la guerre, ni la paix 
ne pouvaient opposer une digue au torrent qui du 
nord descendait vers le midi. Dieu lui-même 
appelait ces peuples nouveaux, qui devaient 
punir et régénérer l’univers. Les eaux avaient 
lavé les iniquités des premiers âges ; le sang al- 
lait noyer l’épouvantable corruption qu’avait 
enfantée le polythéisme. Je sens en moi, disait 
Alaric, quelque chose qui me presse de saccager 
Rome. Guidé par la justice éternelle, il entra 
dans cette ville; et toutefois, vainqueur moins 
barbare qu’on ne l’avait cru, il épargna les Ro- 
mains, et se vengea du seul Honorius en fai- 
sant élire Attale pour empereur. 

Cette même année les Vandales passèrent 
les Pyrénées, et s’emparèrent des Espagnes, au- 
trefois conquises à la république par la valeur 
des Scipions. Les Bretons, abandonnés des Ro- 
mains et sans cesse attaqués par les Pietés, sau- 
vages habitants de la Calédonie, les Bretons, 
disons-nous, se déclarèrent indépendants pour 
veiller eux-mêmes à leur défense. Ainsi tombait 
en ruines cet édifice colossal qui avait pesé cinq 
cents ans sur l’univers. [409] 

Plus fatale encore que les précédentes, l’an- 
née 4 io vit Alaric revenir contre Rome , qui 
était rentrée sous l’obéissance d’Honorius. Les 
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descendants du peuple-roi avaient perdu leurs tré- 
sors dans te premier siège , dit un historien, leur 
gloire dans le second : le troisième devait leur tout 
ravir à la fois. La ville fut prise, et les Goths s’y 
répandirent avec une fureur que redoublait la 
vüe de tant de richesses encore accumulées dans 
ces murs fameux, même après les malheurs des 
années précédentes. Vains objets de luxe, chefs- 
d’œuvre des arts , monuments de onze siècles , 
tout disparut en un jour. Mais quand le Capi- 
tole, désarmé de ses foudres, n’offrait pas même 
un asile aux adorateurs de Jupiter , la croix 
s’éleva comme un symbole d’espérance pour 
le monde civilisé vaincu par la barbarie. Alaric, 
détruisant les palais des Césars, s’arrêta de- 
vant les basiliques des apôtres, et ordonna 
qu’elles fussent inviolables à la victoire. Le 
peuple s’y précipita, et les Goths respectèrent 
sur le seuil de ces monuments ^a majesté du 
Dieu qu’ils adoraient quoique ariens. Un de 
ces barbares entra chez une femme, et lui de- 
manda son or et son argent; elle lui montra 
une grande quantité de vases qui servaient 
aux saints mystères : Prends cet or si tu l’o- 
ses, lui dit-elle; mais songe que tu en rendras 
compte à Dieu. Le barbare retira sa main loin de 
ces trésors consacrés, et, Alaric averti com- 
manda que tous ces vases fussent portés à l’é- 
I. 9 
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"lise de Saint-Pierre. Des prêtres et des vierges 
les soutenaient sur leurs têtes , marchant entre 
deux files de soldats, qui s’inclinaient devant ces 
objets marqués d’un signe auguste ; une multi- 
tude de Romains suivaient une pompe si extraor- 
dinaire, et les Goths ouvraient leurs rangs héris- 
sés de piques pour leur laisser libre l’accès du 
temple devenu l’arche du salut. Ainsi l’huma- 
nité gémissante ne trouvait d’asile qu’aux pieds 
du christianisme debout sur les débris de l'ido- 
lâtrie vaincue. 

MaisDieu, qui avait châtié Rome, brisala verge 
de sa fureur : Alaric mourut subitement, et ses 
soldats inhumèrent son corps dans le lit d’une ri- 
vière qu’ils détournèrent d’abord et rendirent en- 
suite à son cours. Ataulfe, beau-frère et succes- 
seur d’Alaric, passa dans les Gaules , où Cons- 
tance* l’un des meilleurs généraux de l’empire, 
venait de battft et de faire mettre à mort l’usur- 
pateur Constantin. Après avoir pillé l’Aquitaine, 
Ataulfe consentit à donner la paix aux Romains 
en échange de la main de Placidie, sœur d’Hono- 
rius. Jamais une alliance pareille n’avait désho- 
noré le sang impérial : cependant Honorius ne 
balança pas , et il sacrifia sa sœur pour sauver 
ses sujets. L’hymen fut célébréàNarbonne;PJa- 
cidie marcha la première à l’autel et au trône ; 
Ataulfe lui offrit, dit-on, cinquante bassins pleins 
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d’or et cinquante autres pleins de pierreries, dé- 
pouilles de Rome vaincue [ 4 * 4 ]- Peu après il 
passa en Espagne, y fonda le royaume des Goths, 
qui a subsisté jusqu’au huitième siècle, et périt 
assassiné par les siens. Il eut pour successeur 
Yallia, prince vaillant, généreux, supérieur à sa 
nation, et qui traita Placidie avec tous les res- 
pects dus à la fille des empereurs. Elle revint 
dans les Gaules, où bientôt après elle épousa 
Constance. 

Vers ce temps une nation destinée à tenir 
un jour le sceptre de la civilisation Sortait des 
forêts de la Germanie, et venait jeter en deçà du 
Rhin les fondements d’un empire où devaient 
régner Clovis, Charlemagne, saint Louis, 
Henri IY et Louis XIY. A la tête des Francs était 
alors Pharamond. Effrayé de cette nouvelle ir- 
ruption de barbares, Honorius se donna un ap- 
pui en associant Constance à l’empire ; mais ce 
nouvel auguste jouit peu de temps de son élé- 
vation' s il mourut laissant deux enfants aux 
soins de leur mère Placidie. [421] 

Pendant que ces événements se passaient en 
Occident, Théodose II régnait en Orient sous la 
tutelle de Pulchérie, sa sœur, qui a honoré son 
sexe par les plus pures vertus, et le trône par les 
plus rares dons du génie. A peine âgée de douze 
ans, elle servait déjà de mère à son frère et à 
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geait avec ses sœurs. L’intérieur de leurs appar- 
tements était un monastère où la jeune auguste 
n’était plus qu’une vierge dévouée auxplushum- 
bles et aux plus rigoureuses pratiques du saint 
état quelle avait embrassé. 

Lorsque Théodose eut atteint sa vingtième 
année, Pulchérie lui donna pour épouse Athénaïs, 
fille d’un philosophe athénien nommé Léonce. 
La nature avait prodigué tous ses dons à la jeune 
Grecque , et Léonce l’avait déshéritée sous pré- 
texte que tant de charmes, d’esprit et de talents 
variés suffisaient à sa fortune. Mais elle , peu 
confiante en cet augure paternel , était venue 
implorer la justice de Pulchérie. Ses larmes, sa 
beauté, la grâce de ses discours touchèrent Pul- 
chérie, qui , découvrant bientôt dans la jeune 
suppliante un noble caractère et ce génie dont 
le feu étincelait dans ses regards , crut qu’elle 
était digne du trône, et la présenta à l’empereur. 
Elevée tout à coup d’un état pauvre et obscur 
au rang d’impératrice, Athénaïs parut encore au 
dessus d’une si haute destinée ; et toute la cour 
applaudit au choix de Pulchérie le jour où la 
fille de Léonce, après avoir reçu le baptême et le 
nom d’Eudoxie, fut unie au petit-fils de Théo- 
dose. 

Quelque temps après Placidie, brouillée avec 
son frère Honorius , vint se réfugier à Constan- 
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tinoplc; mais à peine y était-elle arrivée qu’on 
apprit la mort de l'empereur d’Occident. Ce fai- 
ble monarque était âgé de trente-huit ans, et en 
avait régné vingt-huit. 


THÉODOSE II ET VALENTINIEN III. 

^ ( 423 - 4SO. } 

Valentinien III, fils de Constance III et de 
Placidie, commença à régner sous la tutelle de 
sa çoère, princesse dont le caractère fut, sinon 
exempt de taches, au moins d’une trempe supé- 
rieure. Les femmes du sang de Théodose sem- 
blaient avoir pour apanage le génie de cet em- 
pereur : ses fils n’avaient hérité que de sa 
pourpre. 

Toute la confiance de Placidie était donnée à 
Aétius, grand capitaine, ministre ferme et actif, 
mais d’une ambition effrénée. Pour perdre le 
seul homme qui pût être son rival, il persuada â 
l’impératrice d’ôter le gouvernement de l’Afri- 
que au comte Boniface, et cons ilia à celui-ci 
de ne point obéir à cet ordre, injuste prix de 
longs et éclatants services. Malheureusement 
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Boniface écouta de si funestes insinuations, se 
révolta contre l’empire, et livra sa province à 
Genséric, roi des Vandales d’Espagne. Ce chef 
d’un peuple dont le nom désigne encore au- 
jourd’hui l’aveugle et brutale férocité, la haine 
des arts, le génie de la destruction, commit 
en Afrique des horreurs qui glacèrent d’effroi 
les Romains et même les autres barbares. La 
corruption des mœurs était épouvantable dans 
les contrées africaines : les souillures des ha- 
bitants et de leur terre furent lavées dans le 
sang. Un châtiment si terrible a laissé une em- 
preinte ineffaçable ; et les bords où fut Car- 
thage, ce pays si fécond en grands hommes, 
ces églises illustrées par un Tertullien , un Cy- 
prien, un Augustin, n offrent plus aujourd’hui , 
dit un grand orateur, qu'une terre fumante en- 
core de la foudre que Dieu y a tancée [43o]. 
Saint Augustin, prévoyant ces maux et le cœur 
plein d’une amertume inénarrable, mourut dans 
Hippone, qu’assiégeaient les Vandales ; et cette 
lumière de l’Afrique annonça en se couchant 
quelle sombre nuit allait couvrir son pays infor- 
tuné. A l’aspect de tant de calamités , Boniface 
versa des larmes sur son erreur ; il reconnut la 
perfidie d’Aétius, et se hâta de recourir à la clé- 
mence de Placidie. Mais son repentir ne pouvait 
réparer les suites affreuses de sa faute , et il lui 
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fallut abandonner l’Afrique à Genseric et aux 

"Vandales. 

Pendant que les catholiques sou mis à ce prince 
arien souffraient la plus violente persécution , 
ceux de l’Orient étaient troublés par l’hérésie de 
Nestorius, patriarche de Constantinople. Il avait 
avancé, contre l’enseignement de l’Église, qu’il 
y a deux personnes en Jésus-Christ, et que Ma- 
rie, mère du Christ, n’est pas mère de Dieu. A 
ce blasphème, tout l’Orient s’indigna , et un cri 
qui déposait de la foi des Églises accusa Nesto- 
rius devant celle de Rome , alors gouvernée par 
saint Célestin. Le souverain pontife convoqua 
un concile général ; et cette assemblée, qui se 
tintàEphèse, anathématisa l’opiniâtre Nesto- 
rius [ 43 1], La gloire de la Vierge mère de 
Dieu brilla d’un nouvel éclat : c’était un astre 
dont les feux purs et doux consolaient l’Église au 
'milieu des ténèbres qui s’étendaient sur l’hori- 
ion. Exilé en Egypte, Nestorius y traîna des 
jours affri ux ; et sa langue , qui avait proféré 
tant de blasphèmes contre Marie, fut rongée, 
dit-on, par un ulcère. 

La seule Carthage restait au pouvoir des Ro- 
mains en Afrique; mais Genséric, enhardi par 
ses premiers succès , vint attaquer enfin cette 
ville puissante, qu’il emporta d’assaut [439]. Ala 
vue des ouvrages et des richesses d’une longue 
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civilisation , les Yandales sentirent redoubler 
leur fureur : tout fut noyé dans le sang ou con- 
sumé par la flamme , qui n’épargna pas même 
les plus beaux monuments. Ainsi tomba, pour 
ne jamais se relever, la ville de Didon et d’Anni- 
bal, qui avait disputé l’empire à la reine du 
monde et qu’on appelait la Rome d’Afrique ; 
vainement les rois vandales y tinrent leur cour: 
elle diminua chaque jour, et disparut enfin sous 
les sables du désert et dans les ténèbres du 
moyen-âge. Les ministres de tant d’autels déso- 
lés éprouvèrent particulièrement la barbarie de 
Genséric; parles ordres de ce tyran, le saint évê- 
que Quod-Vult-Deus et un grand nombre de 
prêtres furent jetés dans un vaisseau sans agrès 
et exposés à la fureur des vagues ; mais Dieu 
lui-même servit de pilote aux confesseurs, et ils 
abordèrent heureusement aux côtes d’Italie. 

Cependant la coupe des fléaux n’était pas en- 
core épuisée, et les forêts du Nord vomissaient 
une autre multitude de barbares sous la conduite 
d’un chef le plus terrible des ennemis de Rome 
ou plutôt du genre humain. Attila, c’était son 
nom qui fut vingt ans l’effroi de l’univers, était 
né parmi les Huns, dont il parut réveiller la fu- 
reur assoupie. Altier, sanguinaire, artificieux, 
peu brave, mais habile à diriger ses masses, sa 
première expédition fut contre l’empire d’Orient 
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qu’il dévasta, et où les soumissions, les présents, 
même les honteux tributs de Théodose l’empê- 
chèrent à peine de fixer ses campements. [449]. 

L’année suivante le faible empereur, après 
avoir disgracié tour à tour sa sœur, la vertueuse 
Pulchérie, et sa femme, la belle et spirituelle, 
maisquelquefois trop imprudente Eudoxie, mou- 
rut d’une chute de cheval, et alla rendre compte à 
Dieu des maux de l’Eglise et de l’état, suites fu- 
nestes de son inapplication et de sa facilité à se 
laisser gouverner par de perfides ministres. A 
l’égard des affaires de la religion, une grande 
partie des torts peut être attribuée à l’impéra- 
trice Eudoxie, qui donna dans les opinions 
d’Eutychès avec la présomption et l’entête- 
ment ordinaires aux femmes quand elles se pi- 
quent d’esprit et de science. 

L’hérésie d’Eutychès, qui causa de grands 
maux, confondait les natures en Jésus-Christ, 
par opposition à celle de Nestorius, qui avait 
prétendu diviser la personne. Un conciliabule, 
appelé le brigandage d’Epkèse , scandalisa tout 
l’Orient par ses décisions en faveur d’Eutychès ; 
mais l’Eglise parla, et la vérité triompha encore 
une fois de l’erreur 
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VALENTINIEN III ET MARCIEN. 

; * r • ' * 

(«50 - 455 . ) 

La petite-fille du grand Théodose restait 
seule héritière de son diadème , et les peuples, 
dont elle était la mère, joignaient leurs suffra- 
ges au droit de sa naissance. Cependant elle 
ne voulut pas s’asseoir toute seule sur le trône 
paternel, et pour y monter elle s’appuya sur 
Marcien, général déjà chargé d’ans et de lau- 
riers. Sans rompre un vœu sacré, elle lui donna 
le titre d’époux de l’impératrice avec ceux d’au- 
guste, d’empereur, et les grandes qualités de 
Marcien justifièrent sa haute élévation. 

Les premiers soins du nouvel empereur fu- 
rent de travailler à la paix de l’Église : il rappela 
les évêques exilés , agit de concert avec le 
pape saint Léon pour la convocation du concile 
général de Clialcédoine., et révoqua toutes les 
lois que l’on avait surprises à Théodose. 

[45 1 ] Le concile général était assemblé pour 
l’examen et la condamnation des erreurs d’Eu- 
tychès. Le pape y présida par ses légats , tt à 
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la lecture de sa lettre dogmatique les évêques 
s’écrièrent : Nous croyons tous ainsi. C'est 
Pierre qui a parlé par la bouche de Léon. Ana- 
thème à quiconque ne croit pas de même! L’em- 
pereur assista à la sixième session, et déclara 
qu’à l’exemple du grand Constantin il n’en- 
trait dans l’assemblée que pour en appuyer les 
décisions par son autorité. 

Tandis que Marcien et la sage Pulchérie 
rendaient la paix à l’Eglise et quelques beaux 
jours à l’Orient, l’Occident expiait cruellement 
l’imprévoyance et les erreurs du jeune Valenti- 
nien III. Les provinces se détachaient l’une 
après l’autre de l’empire, plus mal gouverné que 
jamais ; la discipline militaire et les lois civiles 
étaient tombées dans un même oubli. En ce 
moment, et à la tête de sept cent mille hommes 
sortis de ces régions hyperboréennes où de 
longs siècles d’oubli avaient amassé une po- 
pulation qui se précipitait alors de tout son 
poids vers le midi, Attila s’avançait comme 
un orage épouvantable. Une femme , la lille 
et la sœur des empereurs , l’appelait en lui 
promettant sa main et ses droits au trône. 
C’était Ilonoria, sœur de Valentinien : irritée 
contre son frère, elle cherchait un vengeur 
dans l’ennemi de l’empire, et déshonorait à 
la face de l’univers son sexe et le sang de 


Digitized by Google 


DU BAS-EMPIRE. lit 

son aïeul. Attila se jeta sur les Gaules, et Stras- 
bourg, Mayence, Worms, Trêves, Metz, Reims, 
Auxerre éprouvèrent les fureurs de ce fléau de 
Dieu : tel était le titre que son instinct avait 
joint à son nom barbare. Cependant il trouva une 
barrière dans la jeune valeur des Francs et des 
Visigoths unis aux restes des vieilles légions 
romaines. Aétius et Mérovée triomphèrent des 
Huns et de leur roi dans les plaines de Châlons- 
sur-Marne, et les Gaules respirèrent tandis que 
l’Italie se voyait accablée par les débris de l’ar- 
mée vaincue. De nouvelles hordes rejoignirent 
encore Attila; il les précipita sur Aquilée, le 
rempart et la clef de l’Italie, dont les habitants 
résistèrent long-temps avec un courage déses- 
péré. On raconte que pour tromper l’en- 
nemi sur leur petit nombre ils imaginèrent 
de placer sur les remparts des mannequins 
couverts de vieilles armures. Mais Attila ob- 
serva que les oiseaux se perchaient sur la tête 
de ces fantômes de soldats, et le stratagème 
devint inutile aux assiégés, qui tombèrent géné- 
reusement pour leur patrie et leurs autels. C’est 
à la ruine d’Aquilée et des villes environnantes 
que l’on rapporte la fondation de Venise. [4 2 ] 
Quelques habitants échappés au fer des bar- 
bares allèrent chercher un asile sur les écueils 
du rivage, et bâtirent des cabanes que la for- 
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tune changea plus tard en palais somptueux* 
Cependant Attila marchait contre Rome, et 
cette ville restée sans défenseurs allait tom- 
ber entre ses mains sanglantes. L’empereuï 
était loin , car déjà les successeurs de Cons- 
tantin se retiraient d’une capitale dont les 
majestueux souvenirs étaient à charge à leur 
faiblesse. Les sénateurs cachaient un peu d’or, 
le peuple s’agitait maudissant tour à tour Va- 
lentinien et Attila ; le christianisme restait seul 
pour protéger Rome et le genre humain. Le pape 
saint Léon marcha au devant du fléau de Dieu, et 
dans cette entrevue, qui a inspiré le génie du 
plus grand peintre moderne, il parla au roi des 
Huns avec tant de majesté qu’il vainquit au 
nom du ciel ce vainqueur de la terre, et Rome 
fut sauvée. A partir de ce jour et de ce fait le 
souverain pontife fut en réalité le chef de la 
république romaine ; la donation de Pépin et 
de Charlemagne ne fut plus tard que la rati- 
fication d’une possession qui reposait sür le sa- 
lut du peuple, cette grande loi des états. L’an- 
née suivante borna la carrière du dévastateur 
de l’Europe : Attila, ayant épousé la princesse 
lldico, but avec tant d’excès au festin nuptial 
qu’il en mourut au bout de quelques heures, et 
avec lui tomba la puissance des Huns, qui sem- 
blait devoir absorber l’univers. [453] 
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La mort enterait en même temps Pülchërîe 
à l’amour et à la vénération de son époux et de 
ses sujets. Sans doute elle abandonna sans re- 
gret un empire dont tes meilleurs princes ne pou- 
vaient plus faire le bonheur, et ses yeux fatigués 
du spectacle de tant de maux se reposèrent en 
voyant apparaître la couronne immortelle prépa- 
rée à sa foi et à ses vertus. 

Valentinien, délivré d’Attila et des Huns, 
s’abandonna tout entier aux plaisirs et bien- 
tôt aux plus honteuses débauches. Il tua de sa 
main Aétius, l’épée et le bouclier de l’empire; 
et comme il demandait à l’un de ses officiers ce 
que Rome pensait de cette action : Seigneur , 
répondit le Romain, vous vous êtes coupé la main 
droite avec le glaive que vous teniez dans la gau- 
che. Cet indigne empereur avait enlevé la femme 
du sénateur Maxime : celui-ci furieux le fit 
assassiner, et ainsi finit en Occident la lignée im- 
périale du grand Théodose, déjà éteinte en 
Orient. 
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MARCIEN ET MAXIME. 

(«*. ) 

Maxime s’empara de la pourpre sanglante, et 
contraignit la jeune impératrice Eudoxie à lui 
donner sa main. Réduite au désespoir, cette 
princesse jura de venger son premier époux, de 
se venger elle-même; et, oubliant tout devoir, 
tout honneur et toute religion, elle appela Gen- 
séric à l’aide de ses fureurs. C’était ouvrir au roi 
des Vandales une carrière où il brûlait d’entrer. 
Sans balancer il mit à la voile, et vint fondre sur 
l’Italie, que Maxime épouvanté ne songea pas 
même à défendre. Il allait fuir hors de Rome 
quand deux ou trois sénateurs le poignardèrent, 
et donnèrent à son corps le Tibre pour sépul- 
ture. Trois mois s’étaient écoulés depuis son 
usurpation. 

La mort de Maxime ne fit qu’augmenter le 
trouble à la faveur duquel Genséric entra dans 
Rome et livra cette ville à ses Vandales, non 
moins avides et plus barbares que les Goths, que 
les Huns eux-mêmes. Saint Léon alla se jeter à 
ses pieds pour le conjurer d’épargner un peuple 
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et des lieux saints qu’Alaric avait respectés et 
dont Attila s’était détourné; maisGenséric n’é- 
couta rien, et permit quatorze jours de pillage. 
Au milieu de la désolation universelle Eudoxie 
pleura sa funeste vengeance, et se vit chargée de 
fers, ainsi que ses deux filles Eudoxie et Plaei- 
die. Genséric, qui avait vaincu Carthage et Rome, 
s’embarqua pour rapporter à la première, deve- 
nue sa résidence, les dépouilles de la seconde : 
il donna la jeune Eudoxie à son fils Huneric, et 
renvoya à Constantinople la coupable veuve de 
Valentinien avec son autre fille. A Rome Avilus, 
préfet des Gaules, prenait la pourpre des césars. 


mi vv\w\m\ 


MARCIEN ET AVITÜS. 


( 455 - 456 . ) 


Le nouvel empereur ne manquait ni de ta- 
lents ni de vertus; mais il aurait fallu un Au- 
guste, un Trajan ou un Constantin-le-Grand 
pour soutenir un empire croulant de toutes 
parts, et Dieu refuse les grands hommes aux 
peuples dont les destinées sont achevées. Après 
quelques mois de règne un soulèvement popu- 
i. . . ■ io: 
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laire renversa Avitus, qui échangea sans chagrin 
le diadème contre la tonsure, et fut sapré évê- 
que de Plaisance. Il était beau-père de saint Si- 
doine Apollinaire, l’un des plus vertueux et des 
plus savants prélats des Gaules. 

Marcien restait seul pour conjurer les maux 
qui désolaient les deux empires ; mais il ne rem- 
plit pas long-temps une tâche si pénible; l’âge, 
les infirmités et les regrets qu’il donnait à Pul- 
chérie l’entraînèrent au tombeau, où il descen- 
dit peu après la petite-fille de Théodose : couple 
auguste dont la religion a consacré la mémoire 
dans ses annules, seules véritablement immor- 
telles. [457] 


LÉON P r -LE-GRÀND ET MAJORIEN. 


l«7-4W. ) 

Le sénat et le peuple en deuil élurent pour 
succéder à leur vertueux monarque Léon, que 
sa valeur distinguait entre les généraux de l’em- 
pire. Dès qu’il fut couronné il éleva au même 
rang son ami Majorien, et l’envoya pour sauver 
l’Italie. 

Le premier acte de Majoriep fut de nommer 
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au commandement général de l’armée Ricimer, 
Goth de nation et guerrier vanté alors que l’art mi- 
litaire était dégénéré comme tout le reste. L’em- 
pereur et le général marchèrent contre Genséric, 
le chassèrent d’Italie ; et ce premier succès éle- 
vant le courage et les espérances de Majorien, 
il mit à la voile pour attaquer les Vandales dans 
Carthage même, dépôt de leur butin sanglant. 
On dit que sous un faux nom il se présenta à la 
cour de Genséric, observa les forces, les moyens 
de défense, et revint sur sa flotte sans avoir été 
reconnu. Quoi qu’il en soit, Carthage allait tom- 
ber sous ses efforts quand une grande maladie 
ruina tous ses projets. Il repassa en Italie ; mais 
il eut la gloire de voir Genséric rechercher la paix , 
et la conclure à des conditions extrêmement 
avantageuses aux Romains. Malheureusement 
ceux-ci ne conservèrent pas long-temps un em- 
pereur qui faisait leur orgueil et leur espoir. Ri- 
cimer l’assassina, et plaça sur le trône Sévère, 
son ami et son complice. 
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LÉON I* T ET SÉVÈRE. 

I 

( 461 • 463 . ) 

Ricimer, né barbare, n’avait pas osé prendre 
la pourpre des empereurs ; mais il prétendait 
jouir de toute leur autorité. Bientôt il devint 
l’ennemi de Sévère, et le fit empoisonner. [465] 
Resté maître du trône, il le laissa vacant pendant 
près de deux ans. Tout languissait ; tout mou- 
rait. Genséric désolait cependant les côtes d’1- 
lie. Où allons-nous y demandait son pilote met- 
tant à la voile. Je n’en sais rien, répondit le bar- 
bare ; le vent nous poussera vers les peuples que 
Dieu regarde maintenant dans sa colère. 




LÉON I er ET ANTHÉMIUS. 

( 467 - 472 . ) 

L’empereur d’Orient se donna enfin un collè- 
gue dans Anihémius, grand capitaine, qui pour 
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se concilier Ricimer, honora ce barbare du nom 
de son gendre. En même temps son fils Mar- 
cien épousait Léontia, fille de Léon. 

Mais des troubles intérieurs agitèrent les deux 
empires : Basiiiscus, beau-frère de Léon , con- 
spira contre celui-ci, et Ricimer contre Anthé- 
mius. Le premier échoua dans ses complots ; 
mais le second déclara une guerre ouverte à son 
empereur et à son beau-père, le força dans 
Rome, saccagea pour la troisième fois cette reine 
• du monde, et immola Anthémius, qui, pendant 
un règne de cinq ans, s’était montré courageux, 
bienfaisant et ami sincère de la vertu. Le ciel 
attendait à ce dernier crime l’assassin de trois 
empereurs : Ricimer mourut d’une colique peu 
après le meurtre d’Anthémius et lorsqu’il cou- 
ronnait Olybrius. 


LÉON I er ET OLYBRIUS. 

( «a. | 

Olybrius n’avait pour lui que sa haute nais- 
sance : il mourut quelques mois après son éléva- 
tion, prince inaperçu dans les dernières convul- 
sions de l’empire. 
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LÉON I er , GLYCÉRIUS ET NEPOS. 

( « 3 . | 

Glycérius , comte des domestiques, fut pro- 
clamé dans Rome tandis que Léon donnait le 
titre d’empereur à JuliusNepos, qui triompha de - 
son rival. Celui-ci se retira à Salone , ville déjà 
témoin d’un changement plus étrange, et là, 
soit de gré, soit de force , il fut fait prêtre et 
évêque. 

Peu après l’Orient perdit en Léon un bon et 
sage prince, zélé pour la religion et pour le 
bien des peuples, qui par reconnaissance lui 
donnèrent le nom de Grand : l’histoire le lui a 
conservé comme une épithète distinctive. Il 
avait institué pour son héritier Léon, son petit- 
fils, le mettant sous la tutelle d’Ariane, sa fille, 
et de Zénon, son gendre. 
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NÉPOS, LÉON II ET ZENON. 

( «4. ) 


Le jeune Léon, encore au berceau, ne survé- 
cut que peu de mois à son aïeul, et le père suc- 
céda à son fils. Mais à peine assis sur le trône , 
il en fut précipité par Basiliscus,et se réfugia en 
Isaurie, L’Occident non moins agité vit Nepos, 
chassé par Oreste , aller chercher un abri sous 
le toit de l’évêque Glycérius. 

Toutefois Oreste ne jeta point la pourpre sur 
sa cuirasse : il en revêtit son fils encore enfant. 


ZÉNON ET ROMULUS-AüGUSTULE. 

( *75-476. ) 

L’empire de Romulus et d’Auguste allait s’é- 
teindre sous ce faible héritier de leurs noms et 
de l’ombre de leur puissance qui s’évanouissait. 
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Battu par le bélier des nations barbares, ce grand 
édifice, fondé, accru, élevé si haut sous les rois, 
les consuls et les empereurs, s’affaissait depuis 
deux siècles et s’entr ouvrait de toutes parts ; 
déjà plusieurs parties en étaient tombées à terre : 
un dernier coup allait entraîner tout le reste. 

Les Romains, irrités contre le père d’Augus- 
tule, appelèrent eux-mêmes Odoacre, roi des Hé- 
rules. Ce jeune conquérant franchit les Alpes , 
vainquit Oreste, détrôna Augustule et l’envoya 
dans une forteresse de la Campanie L’em- 

pire n’existait plus! Odoacre prit le nom de roi 
d’Italie, et l’histoire muette n’a ni deuil ni gloire 
à jeter sur le tombeau de l’empire ou sur le ber- 
ceau du royaume. Les peuples d’Occident répé- 
tèrent avec indifférence: II n'y a plus d'empereur 
a Rome. Déjà s’élevaient les royaumes dcsFraucs, 
des Saxons, des Goths; l’Italie était réservée à 
d autres destinées. Elle ne perdait pas sans re- 
tour le sceptre de l’univers ; ce sceptre tombé 
des mains des derniers empereurs était relevé 
par celles de la religion, et Rome devait être en- 
core la maîtresse du monde. 
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DEPUIS LA CHUTE DE L’EMPIRE D’OCCIDENT, EX 176, JUSQU'A 
L’AVÈNEMENT d’hÉRACLIUS, EN 610. 


ZÉNON. 

( 476 - 491. ) 

Zénon resté seul empereur n’en traînait pas 
une vie moins misérable au fond de l’Isaurie ; 
mais il fut rappelé de cet exil par l’impératrice 
Vérina, veuve de Léon-le-Grand, laquelle avait 
d’abord sacrilié sa fille et son gendre à son frère 
Basiliscus, à son tour sacrifié aux deux autres. 
Zénon reparut, fit périr Basiliscus, et régna de 
nouveau, mais pour la honte et le malheur de 
l’empire. Une figure affreuse était le miroir de 
son âme, qui alliait la bassesse à l’orgueil, la per- 
fidie à la cruauté, la dépravation à l’avarice, la 
superstition à l’impiété. Professant l’arianisme 
et favorisant l’eutychianisme , il donna le fa- 
meux écrit appelé hé no tique ou union , qui fut 
condamné par l’Église, 

Inquiétés à Constantinople , les orthodoxes 
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étaient persécutés en Afrique par Huneric , fils 
et successeur de JGenséric. C’est ce prince bar- 
bare qui fit arracher la langue à plusieurs con- 
fesseurs de la foi catholique; mais Dieu mani- 
festa sa puissance en leur conservant l’usage de 
la parole, et bientôt sa justice en abrégeant les 
jours d’Huneric. Le miracle que nous rappe- 
lons est l’un des faits les mieux attestés de l’his- 
toire : on peut consulter à ce sujet la disser- 
tation très intéressante intitulée La Religion 
chrétienne prouvée par un seul fait. 

Cependant Zénon se plongeait dans les plus 
honteuses débauches ; et pour subvenir à ses 
dépenses il établissait des impôts nouveaux , 
tels que le chrysargyrum ou capitation person- 
nelle et la redevance sur tous les animaux do- 
mestiques. Un jeune héros sauvait l’empire tan- 
dis que l’empereur prodiguait son or et son 
temps dans les jeux, c’était Théodoric, fils de 
Théodoric, roi des Goths. Engagé au service des 
Romains , il vainquit les barbares, et couvrit de 
son épée les frontières que l’aigle ne protégeait 
plus. Zénon, qui lui avait promis de magnifiques 
récompenses, ne voulant ou ne pouvant tenir sa 
parole, imagina de l’adopter pour son fils, et lui 
céda tous ses droits sur l’Italie où régnait Odoacre. 

L’espoir d’une si belle conquête enflamma le 
jeune guerrier ; il fit un appel à ceux de sa na- 
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ion, et à la tête d’une armée vaillante et nom- 
breuse il marcha contre les Hérules , établis à 
Rome et dans l’Italie. Une première victoire près 
de Vérone lui valut le titre de Veronensis , et 
bientôt , partout vainqueur, il poussa son rival 
dans Ravenne, qu’il assiégea. 

Pendant ce temps Zénon descendait au tom- 
beau par la voie la plus affreuse. Ariane , sa 
femme, dégoûtée d’un tel époux, le fit passer 
pour mort à la suite d’un repas où il avait perdu 
l’usage de ses sens par l’excès du vin ; on l’en- 
ferma dans un sépulcre, et l’impératrice versa un 
torrent de larmes. Cependant, l’ivresse dissipée, 
le malheureux Zénon poussa des cris affreux, et 
l’on en prévint Ariane ; mais elle défendit de 
rouvrir l’asile où reposaient les empereurs. Bien- 
tôt les cris cessèrent et lorsqu’on pénétra , 

après*une semaine, dans ce séjour d’épouvante 
il n’y avait plus qu’un cadavre dont les bras 
étaient hideusement rongés. 

Les histoires d’autres dynasties et d’autres na- 
tions nous ont transmis avec horreur les noms 
de femmes moins coupables qu’Ariane : celle 
du Bas-Empire craint de prodiguer trop tôt l’in- 
dignation que soulèveront encore tant de ré- 
cits épouvantables 
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ANASTASE I" 

( 401 * 518 . ) 

A peine Ariane se fut-elle défaite de Zénon 
qu’elle donna sa main et la pourpre à Anastase, 
vieux officier, qui remplissait au palais les fonc- 
tions de silentiaire. Ce nouveau règne donna 
d abord quelques espérances ; mais, commencé 
par un crime, pouvait-il être heureux? 

Après trois ans de siège, Ravenne ouvrit en- 
fin ses portes à Théodoric; et il fut convenu 
que ce prince régnerait conjointement avec 
Odoacre. Des fêtes célébrèrent cet accprd ; 
Théodoric et Odoacre habitèrent le même palais; 
le vainqueur et le vaincu parurent amis; mais 
c est trop de deux 'rois pour une couronne. 
Théodoric fit assassiner Odoacre, et trente-sept 
ans d’un règne glorieux n’ont pu effacer le sou- 
venir d’un jour où l’ambition égara un grand 
prince. Théodoric mérita ce titre de grand par 
son courage éprouvé , sa justice sévère et la 
prudence qui caractérisa toutes ses démarches. 
Il rétablit l’ordre, ramena l’abondance et fit fleu- 
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rir les arts de la paix dans un pays dévasté par 
la guerre. Modérateur desGoths, protecteur des 
Romains, il fut adoré des deux peuples, et les 
catholiques trouvèrent à la cour de ce prince 
arien plus d’impartialité , plus de bienveillance 
même qu’auprès de beaucoup de leurs empe- 
reurs. Un courtisan embrassa l’arianisme pour 
plaire à Théodoric : Eh quoi, dit ce monarque, 
me seras-tu fidèle, toi qui ne l’as y as été à ton Dieu? 
lit il l’envoya au supplice. 

Tandis qu’un barbare régnait avec sagesse et 
gloire, un empereur romain troublait l’Eglise et 
l’état en négligeant les soins du dernier pour 
s’occuper indiscrètement des affaires de la pre- 
mière. Attaché à la secte des acéphales, c’est à 
dire des neutres qui restaient sans chef, il per- 
sécuta deux vénérables patriarches de Constan- 
tinople, Euphémius et Macédonius ; il insulta le 
pape Symmaque dans la personne de ses légats ; 
enfin il fit massacrer trois mille catholiques au 
milieu des jeux de l’amphithéâtre. A cette 
nouvelle Symmaque lança l’excommunication, 
et c’est , dit-on , le premier exemple d’une 
telle sentence tombée sur une tête souveraine. 

Dieu joignit ses fléaux à la parole du pontife; 
et pendant qu’Anastase s’enfonçait dans Terreur 
et dans les débauches Cavade, roi de Perse, 
ravagea les provinces orientales, et vint assié- 
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ger Amide [5o3]. Cette ville se défendit quatre- 
vingts jours; mais au milieu d’une nuit plu- 
vieuse les Perses approchèrent d’une tour mal 
gardée par quelques moines, qui avaient passé 
la nuit précédente aux matines d’une fête. Leur 
profond assoupissement favorisa les barbares, 
qui, ayant égorgé ces sentinelles peu aguerries, 
pénétrèrent dans Amide, qu’ils remplirent de 
carnage. Le bruit de ce désastre réveilla Anas- 
tase : il se rappela qu’il était empereur, et donna 
des ordres pour la guerre. Mais ses généraux se 
couvrirent de honte, et, au lieu de combattre, 
ils rachetèrent Amide au prix de l’or et de 
l’honneur des Romains. 

Des violences contre les orthodoxes et des 
soulèvements populaires occupèrent toute la fin 
du règne d’Anastase. Dans une de ces émeutes 
il faillit perdre la couronne, la vie même, et ne 
sauva l’une et l’autre qu’en paraissant au milieu 
du cirque, dépouillé de ses ornements impé- 
riaux, baigné de larmes et implorant une pitié 
qu’obtint sa vieillesse. Mais ses crimes avaient 
comblé la mesure que tient, attentive, la jus- 
tice du Très-Haut : il fut tué par la foudre 
un jour d’orage qu’il fuyait éperdu d’apparte- 
ment en appartement. Il était âgé de quatre- 
vingt-sept ans, et en avait régné vingt-six. Le 
complice et l’époux d’Ariane est jugé par ces 
deux mots. 
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ïustin r. 

( 518 - 627 . } 

Justin, fils d’un paysan illyrien, s’était ano- 
bli sur les champs de bataille, et sa valeur l’a- 
vait porté des rangs les plus obscurs de la mi- 
lice impériale jusqu’au grade éminent de capi- 
taine de la garde. Du reste il n’avait aucune 
instruction, et un secrétaire dirigeait sa main 
quand il fallait mettre son nom au bas de quel- 
que écrit. Mais s’il ne possédait pas la science 
que donnent les livres, il avait appris des lon- 
gues vicissitudes de la fortune ce qu’il faut 
pour gouverner les hommes. Il prit d’une main 
ferme les rênes de l’empire abattu, et en conso- 
lant l’Eglise persécutée , en soulageant le peu- 
ple, en favorisant les guerriers , il se fit aimer 
de ses nouveaux sujets, qui comptèrent ses bien- 
faits et oublièrent son origine. [523] Après 
avoir long-temps ménagé les ariens, qui abusè- 
rent de sa bonté, il porta un édit par lequel 
toutes leurs églises, usurpées sur les catholiques, 
étaient restituées à ceux-ci. C’était justice et 
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non persécution; toutefois les ariens jetèrent des 
cris de fureur, et invoquèrent la protection de 
Théodoric. Ce prince agit en leur faveur, et me- 
naça Justin; mais ce dernier répondit avec di- 
gnité qu’empereur il ne devait compte qu’à 
Dieu de l’exercice de son autorité suprême, et 
que toutes les menaces du roi d’Italie ne l’em- 
pêcheraient pas de remplir ce qu’il devait à la 
religion. 

Théodoric n’était plus ce monarque si heureux 
et si grand qui, pendant trente-cinq ans, avait 
mérité l’amour de ses peuples et l’admiration de 
l’univers. L’âge et les infirmités l’avaient rendu 
avare, soupçonneux, irascible, et d’indignes 
courtisans avaient profité de ces dispositions pour 
perdre les deux plus grands hommes de la ré- 
publique, Symmaque et son gendre Boèce. La 
majesté de Rome et ses antiques vertus sem- 
blaient revivre en ces deux sénateurs, qui avaient 
honoré toutes les charges de la cour de Théo- 
doric, et dont ce prince s’était long-temps honoré 
lui-même comme de ministres qui rendaient 
son nouveau pouvoir plus vénérable aux yeux des 
peuples. Prévenu par la calomnie, il les Jcon- 
damna à mort, et ce fut dans la prison où Boèce 
attendait le jour fatal que ce grand homme com- 
posa le bel ouvrage De la Consolation. Ainsi 
Théodoric ensanglanta le commencement et la 
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lin do sa carrière. L’âge amenait ce dernier mo- ' 
ment; les remords le précipitèrent. Peu de jours 
s’étaient écoulés depuis l’exécution des deux sé- 
nateurs , lorsque le roi crut voir la tête de Sym- 
maque dans un plat où l’on venait de servir un 
énorme poisson. Un délire effrayant s’empara de 
ses sens, et quelques heures après il expira, 
malheureux d’avoir vécu et régné trop long- 
temps. [526] Sa lille Amalasonte, mère et tutrice 
du jeune Athalaric , prit le gouvernement; et 
l’Italie vanta la prudence, la fermeté, la bienfai- 
sance de cette reine, dont la beauté relevait en- 
core les grandes qualités. Au-dessus des préju- 
gés de sa nation, elle aurait voulu que le jeune 
roi goth connût les sciences des Romains, ac- 
quît leur politesse, leurs mœurs, et devîntcomme 
le lils de leurs empereurs ; mais les Goths s’in- 
dignèrent d’un tel dessein, et Athalaric, élevé d’a- 
près leurs coutumes, n’eut des enfants du Nord 
que l’ignorance et des Romains que les vices. 

Accablé de vieillesse, Justin voulut prévenir 
les troubles d’une élection : il présenta son ne- 
veu Justinien au sénat et au peuple, qui recon- 
nurent ce prince pour héritier de l’empire. Le 
vieux monarque survécut peu de temps à la 
joie de cette journée, qui assurait le trône à sa 
famille ; il mourut âgé de soixante-seize ans 

sou6 le consulat de Mavortius seul, car la di- 

ll 
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gnité consulaire, autrefois si glorieuse, trouvait 
à peine un candidat. 
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JÜSTINIEN I" 


( 627 - 565 . ) 


L’empire , qui depuis Théodose s’affaissait de 
jour en jour, parut se relever un instant à 
l’avénement de Justinien. Précédé et suivi par 
tant d’indignes empereurs, ce prince est resté 
grand dans l’histoire, et attire encore les regards 
de la postérité par trois monuments impérissa- 
bles de son règne , Sainte-Sophie de Constanti- 
nople, le code des lois romaines et la gloire de 
Bélisaire. 

Le nouvel auguste était âgé de quarante-cinq 
ans. Une taille majestueuse , des traits nobles 
et toujours sereins annonçaient le maître de 
l’empire , et révélaient une âme bienveillante 
autant qu’élevée : on remarquait cependant le 
jeu continuel de ses oreilles mobiles. Austère 
dans ses mœurs, appliqué aux affaires, à la fois 
économe pour ses dépenses privées et magnifi- 
que pour celles de l’empire, cet heureux assem- 
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blage de qualités souveraines remplissait d’es- 
poir Constantinople et l’Orient. 

Mais à côté d’un prince digne de tous leurs 
hommages , les Romains voyaient à regret une 
femme odieuse autant que méprisée, et leurs 
fronts se baissèrent en rougissant lorsque la pour- 
pre et le bandeau impérial remplacèrent la pa- 
rure d’une vile comédienne. C’était effective- 
ment sur le théâtre que Théodora avait acquis 
d’abord sa honteuse illustration. Elle ignorait la 
poésie, la musique et même la danse; tout son 
talent se bornait à faire rire la populace par de 
grossières bouffonneries. Sa plaisanterie la plus 
spirituelle était de s’enfler les deux joues, de se 
faire donner un soufflet et de s’en plaindre gro- 
tesquement. Justinien, séduit par sa beauté et 
par la vivacité de ses saillies, l’aima, n’eut pas 
honte de l’épouser après la mort de J ustin , et 
la plaça sur ce trône où s’était assise l’immortelle 
Pulehérie. Une telle faute annonça toutes celles 
qui ternirent l’éclat des vertus de Justinien. 

À peine maître de l’empire, ce prince voulut en 
rétablir le nerf, c’est à dire la discipline militaire, 
et il choisit Bélisaire pour commandant général 
des armées. Ce grand capitaine, également illus- 
tre par d’éclatants triomphes et d’éclatantes dis- 
grâces , et dont l’histoire a paru si belle que les 
fables se sont disputé le soin de la parer de nou- 
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Les Romains ne furent pas plus tôt en pré- 
sence de l’ennemi qu’ils demandèrent le com- 
bat, quoique épuisés par la fatigue d’une longue 
marche et par le jeûne de la vigile de Pâques. 
Bélisaire voulait retenir cette ardeur impru- 
dente; mais officiers et soldats, d’accord contre 
le général, Se précipitèrent sur les Perses. Leurs 
efforts furent inouïs : toutefois la prudence de 
Bélisaire ne fut que trop bien justifiée par l’é- 
vénement ; car, après avoir fait plus qu’on 
ne pouvait attendre des forces humaines, les 
Romains furent vaincus, et leur général, qui se 
retira le dernier, emporta deux blessures dange- 
reuses. Du reste jamais victoire ne coûta plus 
cher aux vainqueurs : les Perses avaient perdu 
tant de monde qu’ils ne pensèrent point à en- 
trer sur les terres de l’empire, et Azaréthès re- 
vint, avec quelques débris de son armée, an- 
noncer à son maître que les Romains étaient 
défaits. Cavade lui demanda combien il avait 
pris de villes. Aucune , répondit le mirrane. Mes 
troupes sont-elles au complet ? reprit le roi. Cela 
est impossible, dit Azaréthès, après le sanglant 
combat que nous avons livré. Le roi voulut 
connaître le nombre des soldats morts ou pri- 
sonniers, et ce calcul était facile chez les Per- 
ses ; car en partant pour une expédition cha- 
que soldat jetait une flèche daqs de grandes cor- 
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beilles que l’on scellait du sceau royal } et quand 
ils étaient de retour tous reprenaient une flè- 
che. A cette fois les corbeilles restèrent plus 
qu’à demi pleines, et Cavade punit sévèrement 
son mirrane. 

Alors s’élevaient à Constantinople les fa- 
meuses factions des bleus et des verts , qui avaient 
pris leur origine et leurs noms des jeux du cir- 
que, où les cochers de deux troupes rivales por- 
taient des livrées à ces couleurs. Dans un empire 
dégénéré les misérables querelles de ces hom- 
mes, pour la plupart infâmes, devinrent impor- 
tantes, et les descendants des maîtres du monde 
n’avaient point d’occupation plus grave, d’inté- 
rêt plus pressant que les courses des chars et la 
rivalité des conducteurs. Déjà plus d’une fois 
le sang des citoyens , ce sang que les Horatius 
elles Décius avaient dévoué à la patrie et dont 
elle ne cédait quelques gouttes qu’au prix de 
la gloire, avait coulé par torrents dans des 
rixes déplorables entre les bleus et les verts, 
quand tout à coup les émeutes se changèrent 
en une guerre civile qui menaça le trône et la 
vie de Justinien. Le feu consumait plusieurs 
quartiers de la cité, et l’empereur épouvanté se 
tenait dans son palais. Deux neveux de l’empe- 
reur Anastase, Hypace et Pompée , furent mis 
malgré eux à la tête de l’insurrection ; le pre- 
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mier même fat proclamé auguste et couronné 
d’un collier d’or comme autrefois Julien. A 
cette nouvelle Justinien perdit toute présence 
d’esprit, et voulut fuir par mer; mais Théodora 
déclara qu’elle ne quitterait ni le trône ni Cons- 
tantinople. L'empire est un tombeau glorieux! 
dit-elle à son époux ; et ce prince , ranimé par 
l’énergie que montrait une femme , ordonna à 
Bélisaire , arrivé depuis peu , de sortir à la tête 
des gardes. Le général fit de promptes et habiles 
dispositions, parut et dispersa une multitude 
sans expérience des armes. Hypace et Pompée, 
traînés aux pieds de l’empereur, prôtestèrent 
noblement de leur innocence, et n’en subirent 
pas moins lâ mort, victimes d’une révolte dont 
ils avaient été acteurs involontaires [ 552 ]. Au 
printemps les hostilités recommencèrent sur 
les frontières d’Orient ; mais la mort de Cavade 
et l’avénement de Cliosroez, son lils , amenè- 
rent une paix dont les conditions furent telles 
qu’elles eussent été si Bélisaire et la gloire de 
sa dernièïe campagne n’avaient inspiré ni ter- 
reur aux Perses ni courage aux Romains. Ja- 
mais Sapor et Cavade ne s’étaient montrés si 
fiers que le jeune souverain des Perses, qui an- 
nonça par la hauteur de ses premières paroles 
celle de ses desseins funestes à l’empire. Toute- 
fois il est juste d’observer que Justinien ne con- 
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dut une paix si désavantageuse qu’afin d’être 
tranquille sur l’Asie et de pouvoir arracher l’A- 
frique aux Vandales. 

Ilderic, petit-fils de Genseric et allié de l’em- 
pire, venait d’être détrôné par Gelimer, son pa- 
rent. Ce dernier était le plus habile capitaine 
de la nation vandale , et sous son commande- 
ment ses guerriers revoyaient en espérance les 
temps de Genseric , les expéditions et le pillage 
des contrées civilisées. Mais de ces contrées sor- 
tait un vengeur : Justinien confiait à Bélisaire 
une flotte, une armée et les droits de l’em- 
pire sur la troisième partie du monde. J^a flotte 
sortit du port de Constantinople dans l’appa- 
reil le plus magnifique, et les chants de l’armée 
répondirent aux bénédictions du patriarche, qui, 
debout sur le rivage , à la tête de son clergé , 
conjurait le Tout-Puissant d’envoyer des vents 
propices et la victoire sur les vaisseaux de Jus- 
tinien, serviteur du Christ. Après une longue et 
pénible navigation, pendant laquelle Bélisaire 
entretint une discipline admirable et une intel- 
ligence parfaite entre les troupes de terre et de 
mer, on débarqua à cinq journées de Carthage. 
Le mouillage était favorable, mais la plage aride 
et sans eau : Bélisaire fit creuser des puits, et 
bientôt ils furent remplis d’une eau filtrée dans 
les sables , et qui se trouva d’assex bonne qualité. 
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Carthage était dans la plus grande confusion: 
Gelimer avait fait mourir Ilderic, et persécutait 
les catholiques soupçonnés de faire des vœux 
pour les Romains. Ces mesures le servirent mal : 
les habitants de la campagne , effrayés de sa 
cruauté, vinrent chercher un asile dans le camp 
de Bélisaire, où ils apportèrent des vivres en 
abondance. Guidée en quelque sorte par toute 
une population et attendue par une autre , l’ar- 
mée romaine parut sous les murs de Carthage 
le i5 septembre, veille de la fête de saint Cy- 
prien, l’un des plus illustres évêques de cette 
ville. Bélisaire, profitant habilement de cette 
circonstance, qui ajoutait au courage l’enthou- 
siasme religieux, donna le signal de l’attaque, et 
en peu d’heures il fut maître des remparts ; la 
ville se rendit alors, et le lendemain Bélisaire y 
entra à la tête de son armée, qu’il contint sévè- 
rement sous les drapeaux. 11 n’v eut ni désordre 
ni inquiétude : les soldats ne songèrent qu’à se 
reposer comme au sein d’une ville amie, et les 
citoyens se livrèrent à leurs travaux ordinaires 
sous la protection de cette nouvelle garnison. 
Assis dans le' palais et à la table royale , le gé- 
néral romain fut servi par les officiers de Geli- 
mer, et mangea les mets préparés pour ce prince 
qui fuyait, mais tel qu’un lion blessé, prêt à se 
retourner plus furieux contre l’agresseur. 
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Bélisaire ne goûta pas long-temps les dou- 
ceurs de sa conquête, et courut sur les traces de 
Gelimer, qu’il atteignit, vainquit et réduisit à 
fuir une seconde fois, mais sans ressources et 
presque seul, au fond de la Numidie , où ce 
prince infortuné se retrancha sur une mon- 
tagne horrible dont les flancs ne présentaient 
qu’un filet d’eau saumâtre et quelques dat- 
tiers. Gelimer et le petit nombre de braves 
qui l’avaient accompagné partagèrent ce triste 
asile avec les Maures, peuples non moins bar- 
bares aux yeux des Vandales que ceux-ci ne 
le paraissaient auprès desRomains. Ne connais- 
sant d’autre abri que les cavernes ou quelques 
trous dans les sables, d’autre nourriture que le 
millet ou l’orge crue avec la chair de chameau 
séchée au soleil , ignorant l’usage du pain et du 
vin, qu’on juge de l’hospitalité qu’ils offrirent 
au roi de la riche Carthage ! Toutefois ce prince 
resta parmi eux sans se plaindre et jetant un 
regard satisfait ?ur les Romains campés au pied 
de la montagne dont ils ne pouvaient escalader 
les remparts naturels. Us se bornaient à inter- 
cepter tout secours, et bientôt les fugitifs éprou- 
vèrent les horreurs de la disette. Les chevaux 
dévorés, il ne leur restait d’aulre ressource que 
quelques plantes amères et le cuir de leurs chaus- 
sures. Les amis de Gelimer succombaient l’un 
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après l’autre , et l’infortuné voyait approcher le 
moment où il serait abandonné dos Maures, et 

peut-être livré aux Romains! 

Cependant un de ses anciens officiers, nommé 
Taras, lui fit parvenir un message : c’était une 
exhortation à se soumettre aux Romains. Af- 
faibli par de longues souffrances , Gelimer ré- 
pondit en pleurant , et toutefois sa réponse fut 
qu’il préférait la mort à la honte; seulement il 
demandait à son ancien ami un pain, une éponge 
et un luth. Taras chercha dans ces dernières pa- 
roles quelque sens mystérieux; mais son en- 
voyé lui dit : Le roi 'Gelimer demande un pain , 
pareequ’il n’en a pas vu depuis trois mois ; une 
éponge pour laver la blessure de son œil , et un 
luth afin d'accompagner le chant de ses malheurs 
[ 534 ] Enfin ce prince, qui avait supporté 
cinq mois de souffrances, et vu périr ses amis 
les plus chers sans s’avouer vaincu, céda tout 
à coup à l’aspect de deux enfants expirant 
de faim , qui se disputaient un dernier et 
chétif aliment. Un torrent de pleurs tomba de 
ses yeux farouches , et pour sauver le reste de 
ses malheureux sujets il fit descendre vers Bé- 
lisaire deux officiers chargés de proposer une 
capitulation. Le héros, plein de joie , envoya 
sur-le-champ au roi sa parole, gage de celle de 
Justinien et des honneurs que ce prince accor- 
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derait à son fier ennemi; alors Gelimer descen- 
dit au camp romain , suivi de quelques Vanda- 
les, qui lui rendaient encore les mêmes respects 
qu’au temps de sa prospérité. Le général , en- 
touré de ses officiers , s’avança pour le recevoir 
hors de sa tente et jusque sous les aigles victo- 
rieuses ; mais à ses paroles nobles et consolan- 
tes le prince répondit par un éclat de rire, que 
les Romains attribuèrent à une aliénation d’es- 
prit , suite assez, naturelle de tant de cruelles 
souffrances. On dit que Gelimer en donna une 
explication philosophique : nous n’y voyons 
qu’une de ces bravades familières aux peuples 
barbares. 

Peu de jours après Bélisaire mit à la voile pour 
Constantinople , emmenant son illustre pri- 
sonnier et les dépouilles superbes de l’Afrique 
vaincue. Justinien reçut avec honneur le général 
victorieux, et lui accorda le triomphe, dont la 
nouvelle Rome ignorait encore les splendeurs. 
Celui du vainqueur de l’Afrique égala, dit-on, les 
pompes des Paul-Emile et desScipion: singulier 
exemple des jeux de la fortune ! on y voyait les 
vases sacrés du temple de Jérusalem que Titus 
avait portés à Rome et Genseric à Carthage. A 
la suite de ces trophées et du char de Bélisaire 
marchait Gelimer , à qui l’empereur n’avait pas 
voulu épargner la dernière amertume de la coupe 
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réservée aux vaincus. Sa contenance était haute, 
son coup d’œil indifférent , et il répétait de temps 
en temps ces paroles, qui sans doute allèrent 
frapper l’oreille de son vainqueur comme un 
pressentiment de l’avenir : Vanité des vanités ! 

La gloire des armes n’est pas la seule à la- 
quelle l’immortalité soit réservée, et les monar- 
ques législateurs ont attaché leurs noms à des 
monuments plus durables encore que les tro- 
phées, des conquérants. Tandis que Bélisaire 
avait cueilli en Afrique les lauriers qu’il venait 
de jeter au pied du trône de son maître, celui-ci 
avait publié ce code, ouvrage immurtel , par le- 
quel Rome et ses empereurs ont régné tant de 
siècles sur l’Europe presque entière. Il est di- 
visé en trois parties : le Code proprement dit, le 
Digeste ou les Pandectes et les Institutes. Plus 
tard on y ajouta les Novelles. Le célèbre juris- 
consulte Tribunien fut le principal rédacteur de 
ce travail; toutefois Justinien fit plus que d’y 
apposer son nom ou le sceau de son autorité, et 
aux constitutions des empereurs ses prédéces- 
seurs il joignit des lois assez sages pour avoir 
un droit réel à la gloire d’une si grande œuvre. 

Cependant les événements préparaient de 
loin une autre guerre, qui allait ouvrir une car- 
rière nouvelle et plus brillante encore au vain- 
queur desPerses et des Vandales. Lejeune Allia- 
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laric, roi des Goths, était mort épuisé de dé- 
bauches après un règne de huit ans. Sa mère, 
l’illustre Amalasonte, offrit alors sa main et 
son trône à Théodat , son cousin : elle croyait 
par cet hymen assurer à la fois son auto- 
rité et le repos de ses peuples. Mais le perfide 
Théodat n’eut pas plus tôt reçu le nom de 
son époux qu’il la chassa du trône, et la fit en- 
fermer dans une tour, où cette fille du grand 
Théodoric, la plus belle et l'une des plus ver- 
tueuses princesses de son siècle, mourut de cette 
mort prompte qui vient au secours de l’usurpa- 
tion afin de chasser les inquiétudes, si ce n’est le 
remords. Pour venger cet attentat sur une reine 
son alliée, et pour ressaisir les droits de ses pré- 
décesseurs sur l’Italie, Justinien déclara la guerre 
àThéodat, et conclut une alliance avec les princes 
français : c’étaient les fils du grand Clovis. 

Une seconde fois chargé des intérêts de l’em- 
pire , Bélisaire vint descendre en Sicile , où Pa- 
norme , Càtane et bientôt Syracuse tombèrent 
en son pouvoir. Les habitants de la dernière de 
ces villes accueillirent le héros comme un libé- 
rateur : ils répétaient l’hymne de la victoire que 
chantaient les légions, et Bélisaire leur jetait des 
pièces d’or à l'effigie de l’empereur. De là il passa 
en Italie , cette terre toujours sacrée à ceux qui 
portaient le nom de Romains , assiégea Naples, 
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y pénétra le vingtième jour par un aquéduc, et 
put compter entre ses jours de gloire eelui 
dans lequel il avait enlevé cette grande ville aux 
Goths et préservé les habitants de la fureur des 
Romains. 

[536] Dans cet intervalle les Goths massa- 
craient Théodat, et élevaient sur le pavois Yiti- 
gès , l’un des plus braves guerriers de la nation. 
Mais quelque courageux que fût ce nouveau 
roi , il n’osa affronter le vainqueur des Perses et 
des Vandales; à son approche il quitta Rome, 
et le 9 décembre 536 cette ville , depuis tant 
d’années veuve de ses empereurs et esclave des 
barbares, ouvrit ses portes à Bélisaire, qui se 
hâta d’en envoyer les clefs à Justinien. Mais il 
fallait défendre cette conquête , car déjà Yiti- 
gès revenait sur ses pas pour recouvrer ce qu’il 
n’avait pu conserver. Il parut comme l’éclair au 
pied des murs de Rome, et surprit tout le monde 
hors Bélisaire. La ville était en défense, et dans 
un grand combat qui se donna à ses portes le 
général déploya ses talents ordinaires et une va- 
leur qu’il réservait pour les journées décisives. 
Monté sur un superbe cheval bai qui portait au 
front une étoile blanche, et distingué par l’éclat 
de ses armes, ce héros attirait à lui un nuage 
de flèches et les lances des plus braves ; mais sa 
vigueur, sa présence d’esprit et le dévouement de 
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ses gardes le tirèrent de tous les dangers : il tua 
de sa main plusieurs ennemis, et ne reçut au- 
cune blessure. Dix- huit jours après Yitigès, 
ayant préparé toutes ses machines de guerre , 
catapultes, béliers, tours roulantes , s’approcha 
pour livrer un assaut général ; et déjà le peuple 
de Rome criait épouvanté qu’il fallait ouvrir 
les portes. Mais Bélisaire , montant sur la 
muraille, tira deux flèches et renversa deux of- 
ficiers goths : scs soldats poussèrent un cri d’al- 
légresse, et le peuple reprit courage. Le général 
ordonna cependant aux archers de tirer sur les 
bœufs qui traînaient les machines ; et bientôt 
ces animaux hérissés de traits laissèrent immo- 
biles les béliers et les tours menaçantes; une 
grêle de pierres tombait d’ailleurs sur les assail- 
lants, et les Romains sauvèrent encore en ce 
jour leurs remparts et leur honneur. 

Mais Bélisaire ternit le sien par sa déférence 
coupable aux volontés de l’impératrice Théo- 
dora. Sa femme Antonina était la confidente 
de cette princesse, et non moins perfide, non 
moins cruelle , non moins déréglée dans ses 
mœurs, malheureusement encore non moins 
puissante sur Bélisaire que Théodora sur Justi- 
nien. Pour servir les injustes vengeances de l’im- 
pératrice, Bélisaire arrêta le saint pape Silvère, 
installa Yigile à sa place, et livra le premier 


DU BAS-EMPIRE. 177 

aux ministres de Théodora, qui le firent mourir 
de faim dans l’ile de Palmaria. Alors Vigile fut 
reconnu pour légitime pontife, et, Dieu chan- 
geant son cœur, il devint le fidèle et courageux 
pasteur d’un bercail où il était entré en merce- 
naire. Nous le verrons effacer la tache de son 
usurpation par une généreuse résistance aux vo- 
lontés de l’empereur; nous verrons aussi Béli- 
saire expier , par ses malheurs , l’attentat sacri- 
lège qu’avaient commandé Théodora et Anto- 
nina. 

Le siège de Rome dura près de deux ans, et 
le général montra pendant ce temps une fer- 
meté à l’épreuve et des attaques des Goths et 
des murmures des Romains [538]. Enfin Vitigès, 
voyant ses troupes épuisées, leva le siège, et Bé- 
lisaire crut pouvoir s’éloigner aussi de Rome 
sauvée, de l’Italie presque délivrée des Goths, et 
il repassa en Afrique, où les Maures faisaient à 
l’empire une guerre de plus en plus terrible. Ges 
peuples étaient, disait-on, les restes des nations 
chananéennes que Dieu commanda aux Israé- 
lites d’exterminer à cause de leurs abominations; 
et la férocité, les mœurs épouvantables des Mau- 
res n’attestaient que trop cette origine maudite 
Salomon, qui avait reçu le gouvernement de 
l’Afrique, soutenait les attaques de ces barbares 
avec beaucoup de sagesse et de valeur; maisl’in- 
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subordination étaU dans son armée , et il ne 
fallut pas moins que l’autorité de Bélisaire pour 
y ramener la discipline , qui à son tour ramena 
la victoire. Bélisaire repassa en Sicile , et Salo- 
mon acheva de soumettre l’ancienne Afrique 
romaine. 

Tandis que Justinien, non content d’appuyer 
les décisions de l’Église, s’arrogeait le droit d’en 
porter lui-même sur les matières de la foi, la 
guerre prenait une nouvelle activité en Italie, et 
les troupes impériales y étaient compromises 
par les divisions survenues entre Bélisaire et 
Narsès, soft premier lieutenant. Biles éclatèrent 
au siège d l rbino, que Narsès abandonna brus- 
quement. Resté seul, Bélisaire emporta la place ; 
mais l’exemple était donné , et d’autres offi- 
ciers imitèrent l’insubordination de Narsès sans 
la racheter comme lui par des talents in- 
ëontestables. Le général en chef avait envoyé 
deux de ses lieutenants, Martin et Uliaris, pour 
secourir Milan assiégé par les Goths et par les 
Bourguignons, leurs alliés. La jalousie les empê- 
cha d’agir, et vainement un des plus braves sol- 
dats de la garnison traversa le Tésin à la nage 
et sous les traits de l’ennemi pour les supplier 
de faire un mouvement; ils restèrent témoins 
comme indifférents de la prise de Milan. Les 
Goths massacrèrent les hommes, donnèrent les 
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femmes aux Bourguignons, et les Romains se 
retirèrent quand la flamme eut consumé la ville 
qu’ils avaient dû protéger. 

' Il est vrai que Bélisaire vengea ce désastre par 
de nouveaux exploits et par la conclusion glo- 
rieuse d’une guerre si longue. A la tête de ses 
meilleures troupes il assiégea Ravenne, où Vi- 
tigès s’était renfermé avec ses trésors, et mit en 
œuvre tant de courage, d’habileté , de persévé- 
rance que le roi s’avoua vaincu et demanda la 
paix. Cette paix tenait à une condition que Bé- 
lisaire exigeait, que Yitigès refusa long-temps : 
une soumission absolue. Enfin elle fut jurée 
par les Gotlis, et Yitigès déposa le bandeau royal. 

En ce moment les vaincus, épris d’amour et 
d’admiration pour leur vainqueur, voulaient 
contraindre ce grand capitaine à prendre le 
le titre de roi d’Italie; mais la vertu de Béli- 
saire ne se démentit point, et refusant la cou- 
ronne il partit pour Constantinople, où il pré- 
senta à Justinien Yitigès et sa famille. C’était le 
second roi barbare qu’il amenait aux pieds de 
l’empereur. Cependant celui-ci refusa les hon- 
neurs du triomphe au héros qui faisait la gloire 
de son règne. Un murmure général s’éleva contre 
cette ingratitude, et le témoignage des soldats, 
les hommages du peuple dédommagèrent Béli- 
saire des froideurs de la cour. 
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[ 55 1] Il n’y resta pas long-temps, et dès le prin- 
temps il se rendit à l’armée d’Orient. Justinien 
prononçait alors l’abolition du consulat, ancienne 
image de la liberté romaine, que les peuples ne 
virent pas disparaître sans quelque regret. 

En arrivant à l’armée Bélisaire trouva les lé- 
gions dans un dénuement absolu, et ne connais- 
sant plus ni la discipline ni la victoire. Son pre- 
mier soin fut de pourvoir aux besoins des soldats, 
le second de relever leur courage ; mais lorsqu’il 
avait obtenu ce double succès, que les Romains 
demandaient le combat et que le superbe Chos,- 
roez fuyait pour l’éviter , une maladie conta- 
gieuse se répandit dans les troupes impériales 
et fit tomber les armes des bras les plus vaillants. 
Cette contagion n’a de semblable dans l’his- 
toire que la peste du troisième siècle, celle 
du quatorzième et le fléau qui de nos jours 
a dévasté les deux continents. Telle qu’un vent 
brûlant elle parcourut toutes les terres connues, 
et les joncha de victimes ; l’empereur fut at- 
teint, mais il échappa à la mort. 

[542] Cependant les Goths reprenaient leur 
courage, leurs armes, et élisaient pour chef To- 
tila, du sang de leurs anciens rois, jeune, vaillant, 
infatigable dans les combats. 11 signala son avè- 
nement par une victoire sur les Romains, profita 
de ce premier avantage, et sans s’arrêter au siège 
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de Rome, courut jusqu’aux extrémités de l’Italie. 

Au fond d’un désert et sur le mont Cassin un 
solitaire vivait alors, illustre par sa vertu, par 
les dons du ciel et par l’institution d’un ordre 
religieux, tige de presque toutes les congréga- 
tions monastiques en Occident. Totila voulut 
éprouver la science divine de B. n< ît, c’était le 
nom du solitaire dont il avait entendu répéter 
les étonnantes prophéties. Lui ayant fait annon- 
cer sa visite, il envoya à sa place un de ses 
écuyers couvert de la pourpre royale ; mais dès 
que Benoît eut aperçu l’écuyer : Quittez, mon 
fils , lui cria-t-il, cet habit qui ne vous appartient 
pas. Saisi d’une religieuse frayeur , le Goth se 
jeta le front contre terre, et sur son récit To- 
tila vint trouver l’homme de Dieu. Vous faites 
beaucoup de mal , lui dit Benoît avec la simplicité 
majestueuse des anciens prophètes ; cessez enfin 
de commettre [ iniquité . Vous entrerez dans Rome, 
vous passerez la mer, et vous mourrez la dixième 
année de votre règne. Totila frémit, et se montra 
moins cruel depuis cette entrevue avec le véné- 
rable solitaire du mont Cassin ; du reste la pro- 
phétie s’accomplit dans toutes ses circon- 
stances. 

La prise de Naples fut la première occasion 
où Totila manifesta ses nouveaux sentiments. 11 
traita les citoyens de cette ville prise d’assaut 
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avec une humanité bien rare en ces temps, où le 

pillage et le meurtre étaient regardés comme un 
droit de la conquête. 

Chosroez exerçait ce droit dans toutes ses hor- 
reurs sur les provinces orientales : Bélisaire 
avait lutté quelque temps ; mais il venait d’être 
rappelé à Constantinople et de là renvoyé en 
Italie, pour défendre contre Totila ce qu’il avait 
naguère conquis sur Yitigès Mais soit que l’épui- 
sement des finances ne permît pas de plus grands 
efforts , soit qu’une secrète jalousie aveuglât 
Justinien, il ne donna à Bélisaire que trois à 
quatre mille hommes mal pourvus d’armes et de 
munitions. Le héros ainsi compromis ne put 
empêcher Totila de mettre encore une fois le 
siège devant Rome, et cette ville, à qui la justice 
divine mesurait les maux dans la coupe de ses 
anciennes prospérités, éprouva de nouveau la 
famine la plus horrible. L’herbe des rues à demi 
désertes, la chair des chiens, des chats, des rats 
même, tout fut dévoré. Un Romain, père de 
cinq enfants, n’ayant plus rien à leur donner 
pour soutenir des jours consumés par la faim , 
les conduisit sur le bord du Tibre, et là, se voi- 
lant la tête, il s’élança dans les eaux [546]. Le 17 
décembre Totila entra dans la ville : à peine 
quatre-vingts Romains, encore dignes de ce nom, 
se firent tuer aux portes ; le reste s’enfuit comme 
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un vil troupeau. Ce fut encore la religion qui 
accourut au devant des barbares armés du fer et 
de la flamme : un diacre, nommé Pelage, se 
présenta à Totila, etl’Évangile qu’il jeta dans la 
balance l’emporta sur le poids du glaive. Le 
sang ne coula point : seulement on vit les des- 
cendants des Scipions, des Fabius et des Grac- 
ques réduits à demander un morceau de pain 
aux portes de leurs palais dépouillés. Tout à 
coup quelques revers aigrirent Totila ; il voulut 
détruire Rome ; mais la Providence veillait aux 
destinées de cette ville, qui dev ait commencer un 
second règne sur le monde. Bélisaire écrivit 
au roi gotb; il lui représenta l’horreur sacrilège 
d’une telle destruction, les reproches dont l’his- 
toire accablerait un prince qui ferait ce que n’a- 
vaient pas fait Alaric, Attila et Genséric. Totila 
avait l’àme élevée : il respecta la majesté de 
l’empire , la sainteté de la religion , et l’univers 
dut à Bélisaire la conservation de sa capitale et 
de tous ces monuments, grands témoins des siè- 
cles passés. 

[547] Au printemps, Totila étant sorti de 
Rome, le général romain y rentra. Une profonde 
solitude régnait dans ces murs où s’étaieqt pres- 
sés les flots des nations : partout la désolation 
la mort et le silence d«$ tombeaux. Bélisaire se 
hâta de réparer les murs, de faire apporter des 


HISTOIRE 


184 

vivres : les citoyens revinrent à eurs foyers, et 
Totila échoua dans ses nouveaux efforts contre 
la ville de Romulus. 

Ici nous devons interrompre le récit des maux 
de l’empire par celui des maux de l’Église. Jus- 
tinien laissait les premiers s’aggraver par sa né- 
gligence, et aigrissait les seconds par son zèle 
indiscret. Usurpant le droit des évêques, il vou- 
lait être juge en matière de foi, et il confondait 
l’erreur avec la vérité comme les devoirs des 
princes avec ceux des pasteurs. Voici le sujet 
des troubles qui agitaient la Grèce, toujours dis- 
puteuse, légère et amoureuse des nouveautés. 
Au temps de Nestorius il avait paru quelques 
ouvrages entachés de ses erreurs; leurs auteurs 
étaient Théodoret, évêque de Cyr, Théodoret, 
évêque deMopsueste, et IbaS, évêque d’Edesse. 
Dans la suite le concile de Chalcédoine reçut la 
profession de foi orthodoxe de Théodoret de Cyr 
et d’ibas (Théodoret de Mopsueste était mort) , et 
ne s’occupa point décrits que leurs auteurs sem- 
blaient rétracter en s’unissant aux Pères pour 
anathématiser Nestorius avec Eutychès. Les sec- 
tateurs de ce dernier accusèrent le concile qui 
les avait condamnés de favoriser les nestoriens, 
et sollicitèrent à grands cris une sentence contre 
les Trois Chapitres : c’esf le nom qu’on donnait 
aux écrits_des deux Théodoret et d’ibas. Les 
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catholiques n’approuvaient point la doctrine des 
Trois Chapitres, mais ils craignaient de porter 
atteinte, en les condamnant, à l’autorité du con- 
cile de Chalcédoine, qui avait gardé le silence 
à cet égard. L’empereur, séduit et dirigé par les 
eutychéens, mit une chaleur extrême à pousser 
cette affaire; le pape Vigile défendit la foi de 
l’Eglise et sa propre suprématie avec la plus gé- 
néreuse intrépidité, et l’assistance de Jésus- 
Christ fut visible à tous dans la personne de ce 
successeur de saint Pierre, qui parut en ces cir- 
constances si différent de ce qu’il avait été. 

Enfin le second concile de Constantinople, 
cinquième œcuménique, examina et condamna 
les Trois Chapitres , sans manquer à la véné- 
ration due au concile de Chalcédoine [553]. 
La plus haute antiquité nous fournit ainsi un 
exemple du pouvoir qu’a l’Église de condamner 
des écrits, de prononcer sur leur sens et d’exi- 
ger la soumission de jugement de la part de ses 
enfants. 

Cependant Bélisaire avait fait en Italie tout 
ce qu’on pouvait attendre d’un héros et d’un 
sujet fidèle. Fatigué des contrariétés que lui sus- 
citaient ses ennemis auprès de Justinien, il de- 
manda son rappel et l’obtint facilement. A l'ins- 
tant Totila redevint maître de Rome, de l’Italie 
et de la Sicile. 
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[55 1 ] Vers ce temps on vit paraître , pour la 
première fois, un grand peuple dont les diverses 
familles s’étendent encore aujourd’hui de l’océan 
Glacial à la mer Adriatique et aux rivages du 
Pont-Euxin. Les Slaves, portant sur leurs dra- 
peaux l’image du dieu de la foudre, traversèrent 
le Danube, et commirent dans la Thrace les 
plus affreuses cruautés. Des cadavres cloués aux 
arbres ou ayant la tête écrasée entre deux pier- 
res marquaient les campements et même le pas- 
sage de ces barbares. 

Une armée partait cependant pour aller en- 
core une fois disputer l’Italie à Totila : Narsès, 
émule de Bélisaire et tout lier de le remplacer 
sur ces mêmes champs de bataille où le héros 
avait jeté tant d’éclat , Narsès commandait les 
légions , et voyait sous ses ordres deux princes 
étrangers, Cavade, du sang des rois de Perse, 
et Autjoin, chef des Longobards ou Lombards, 
peuple germain. L’armée pénétra dans la pé- 
ninsule par le littoral d’Aquilée, et rencontra 
les troupes de Totila au pied de l’Apennin. 
Des deux côtés on attendait le signal du com- 
bat : Totila , monté sur un cheval superbe, 
couvert d’une armure étincelante d’or et d’é- 
meraudes , parcourut le front de ses esca- 
drons; il jetait sa lance en l’air, et la recevait 
avec une adresse merveilleuse. Les Gptl}S pous- 
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saient des cris d’applaudissements; pour lui, de 
sombres pressentiments l’agitaient en secret, et 
son cœur démentait le calme héroïque de son 
front. Dans cette disposition il envoya proposer 
une entrevue à Narsès, qui la refusa. Au même 
instant les ailes engagèrent l’action. Elle fut 
vive mais courte, et les Goths bientôt enfoncés 
abandonnèrent le champ de bataille aux trou- 
pes impériales. Totila fuyait avec cinq de ses 
gardes lorsqu’un Gépide, qui servait dans l’ar- 
mée romaine, se précipita sur lui, armé d’une 
lance. Malheureux ! s’écria un Goth, tu vas tuer 
le roi ! A ce cri le Gépide pousse sa lance avec 
plus de fureur , et Totila tombe mort : il avait 
régné dix ans, selon la prédiction de saint Be- 
noît. [555] 

Narsès rendit à Dieu d’éclatantes actions de 
grâces pour une telle victoire. Cependant les 
Goths n’étaient pas découragés : ils élisaient 
Teïas, et rassemblaient les derniers guerriers de 
la nation tandis que les Romains rentraient dans 
Rome. Six fois les aigles et l’étendard des princes 
goths avaient paru et disparu sur son Capitole 
depuis le règne de Justinien. 

Le printemps ramena de nouvelles hostilités, 
mais le courage de Teïas et de ses Goths ne pou- 
vait balancer la supériorité acquise aux Romains 
par leur dernière victoire. Une affaire près du 
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mont Vésuve termina la longue querelle qui 

durait depuis la mort d’Amalasonte , il y avait 
dix-huit ans. Teïas fit des prodiges de valeur : 
sa taille et sa riche armure l’exposaient à tous 
les coups; il les parait, et renversait les plus bra- 
ves qui s’avançaient pour le combattre; enfin, 
comme il déposait son bouclier percé de douze 
javelots, un coup l’atteignit au cœur, et il tomba 
aux pieds d’un soldat, qui lui coupa la tête. 
Alors les Goths jetèrent leurs armes, et Narsès 
écrivit à l’empereur que le royaume d’Italie 
n’existait plus. [554] 

Mais le feu des combats se ralluma au même 
instant vers l’autre extrémité de l’empire. Les 
Laziens, peuples du Caucase, célèbres par leur 
fière valeur et par l’excellence de leur cavalerie, 
ainsi que le sont de nos jours les Circassiens et 
les peuplades indépendantes qui habitent à l’ex- 
trémité sud-est de l’empire russe, les Laziens, 
disons-nous , avaient quitté l’alliance des Ro- 
mains pour celle des Perses. Cet incident arma 
les deux grandes nations. Cependant les La- 
ziens penchaient de nouveau vers leurs anciens 
alliés lorsque ces derniers firent indignement 
assassiner Gubaze : c’était le roi de la Lazique. 
Les guerriers du Caucase jetèrent un cri de rage, 
et, se retirant dans leurs vallées, jurèrent de ven- 
ger leur chef. Mais un de leurs vieillards repré- 
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scnta qu’avant d’en appeler aux armes il fallait 
réclamer la justice de l’empereur, et l’avis fut 
écouté. Leurs députés se rendirent à Constanti- 
nople, et parlèrent au maître de l’empire avec la 
franchise et l’accent énergique du paysan du 
Danube devant le sénat romain. La justice im- 
périale ne se fit point attendre, et les assassins 
de Gubaze furent mis à mort dans une assem- 
blée générale de la nation lazienne. Dès lors ces 
braves montagnards se joignirent aux Romains ; 
les Perses furent chassés de la Lazique, etNaco- 
ragan, leur général, expia ses revers parle plus 
affreux supplice : Chosroez le fit écorcher vif , 
ordonna que sa peau enflée d’air fut exposée 
sur un rocher , et la sentence inscrite dans les 
archives pour l’instruction des mirranesàvenir. 

Au milieu de ces récits de guerre, où les his- 
toriens n’ont su répandre aucun intérêt, Aligerne 
fixe tout à coup celui du lecteur. Ce jeune guer- 
rier , frère de Teïas, avait réuni quelques Gotlis, 
ses compagnons d’âge et de bravoure ; les Alle- 
mands et les Francs austrasiens étaient venus à 
son aide , et il redemandait l’Italie comme un 
héritage ou comme une conquête. Les Francs , 
chrétiens et catholiques , respectaient les lieux 
saints et quelques droits de l’humanité ; mais 
les Allemands idolâtres exerçaient des fureurs 
inouïes. Narsès se hâta de marcher contre ces 
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derniers , les battit , et une maladie contagieuse 
acheva leur destruction. Lothaire, leur chef, ex- 
pira dans d’horribles accès de frénésie, se déchi- 
rant les membres, et buvant le «ang qui en ruis- 
selait. Aligerne déploya la plus brillante valeur ; 
mais elle dut céder à l’ascendant de Narsès, et 
quand le jeune héros eut brisé son épée le bruit 
des combats cessa en Italie. 

Un tremblement de terre, qui renversa une 
partie de Constantinople, et une incursion des 
Perses furent suivis d’autres désastres. Le reste 
des Huns descendit jusque dans la Thrace, et 
quelques-uns de leurs corps s’avancèrent à cent 
cinquante stades de Constantinople. La conster- 
nation fut générale, et atteignit le cœur de Jus- 
tinien. Vainqueur de trois parties du monde 
aux jours de sa jeunesse, il se voyait exposé 
dans sa vieillesse aux insultes de hordes barba- 
res, et des terrasses de son palais il apercevait 
la flamme qui s’élevait des habitations incen- 
diées par les Huns. En cette extrémité un seul 
homme était capable de sauver la ville impé- 
riale : c’était Bélisaire. Eloigné de la cour et des 
armées, oublié de l’empereur depuis dix ans, 
mais au-dessus de tout ressentiment vulgaire, 
le héros consentit à reprendre sa formidable 
épée, et posa sur ses cheveux blanchis ce casque 
tant de fois couronné de lauriers. 11 sortit de 
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avec trois cents cavaliers, ses 
vieux compagnons d’armes, et rassembla autour 
de cette élite généreuse une foule de paysans 
restés oisifs depuis que les Huns avaient ravagé 
leurs moissons. A la tête de cette armée, que 
remplissait d’ardeur le grand nom de son géné- 
ral, Bélisaire joignit les barbares, leur dressa des 
embuscades, les poussa de position en position, 
et, triomphant par l’art de leurs forces supérieu- 
res, il les rejeta au-delà du Danube. 

À son retour il fut reçu avec transport par le 
peuple de Constantinople, délivré de ses alar- 
mes. Voilà , s’écriait-on, celui qui a toujours 
vaincu les barbares et qui na jamais été vaincu! 
Voilà celui qui a sauvé la ville de Constantin et 
les temples du vrai Dieu! Ces acclamations of- 
fensèrent Justinien, et la modestie de Bélisaire 
ne put désarmer la jalousie. Les courtisans ai- 
grirent encore celle de Justinien, et ce vieux 
monarque étant tombé malade, on profita de sa 
faiblesse pour accuser de trahison le héros de 
l’Italie, de l’Afrique et de l’Orient, le vainqueur 
des Huns, celui qui avait refusé le sceptre des Ro- 
mains. Justinien écouta la calomnie, et oubliant 
soixante ans de üdélité, quarante de services glo- 
rieux, il disgracia Bélisaire, lui enleva sa dignité 
de patrice, le privilège d’avoir une garde parti- 
culière, ses biens même, et pour comble d’ou- 
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trage il lui défendit de sortir de sa maison. Tant 
d’injustice abrégea les jours de Bélisaire : il 
mourut rassasié de gloire et de chagrins. Mais 
la gloire reste seule aujourd’hui et apparaît en- 
tourée de rayons immortels au-dessus de tous 
ces empereurs, pâles fantômes sur la scène de 
l’histoire. 

Les Grecs modernes ont composé une fable 
sur le plus grand de leurs héros, comme leurs 
pères en avaient inventé sur leurs demi-dieux : 
ils ont dit qu’il fut privé de la lumière par ordre 
de Justinien, tt qu’on vit le grand Bélisaire, 
pauvre et aveugle, solliciter la pitié, conduit par 
un enfant, et recevoir dans son casque le denier 
de l’aumône. Ces récits sont fabuleux; mais la 
poésie et la peinture s’en sont emparées, et ont 
cent fois représenté à notre imagination le héros 
octogénaire s’appuyant sur un faible enfant : 
c’était nous offrir le spectacle le plus touchant, 
le malheur et l’innocence. 

Parvenu à une extrême vieillesse, Justinien 
ajoutait l’obstination aux erreurs. Le téméraire 
examen des mystères le préoccupait bien plus 
que les affaires de l’état ; il passait les jours et 
les nuits à sonder ces profondeurs inaccessibles, 
et décidait également sur le dogme ou la dis- 
cipline. Ses édits ressemblaient à des canons 
de concile : présomption qui fut la cause de sa 
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chute. Il tomba dansl es extravagantes erreurs 
des origénistes qui enseignaient, entre autres 
choses, qu’après la résurrection les corps des 
élus seraient de forme ronde, attendu que la 
sphère est la plus parfaite des figures. 

D’autres soins ralentirent cependant le zèle 
théologique de l’empereur, qu’un extrême affai- 
blissement avertissait de sa fin prochaine. Il dé- 
sirait une paix solide avec la Perse, et parvint du 
moins à conclure une trêve de cinquante ans, 
dont la ratification est extrêmement curieuse 
par les titres qu’y prend le roi de Perse : Le divin , 
le bon, le pacifique , le souverain Chosroez , roi des 
rois, le bienfaisant, à qui les dieux ont donné un 
grand royaume avec une grande puissance, le géant 
des géants, fait à /’ image des dieux, à Justinien Cé- 
sar, notre frère. Les chrétiens de Perse obtenaient 
par ce traité une tolérance entière. [564] 

Mais Justinien ne jouit pas long-temps de la 
paix qu’il avait achetée à prix d’or pour la léguer 
à l’empire : ses infirmités augmentaient de jour 
en jour, et cependant il ne relâchait rien ni de 
son application ni de l’austérité de son régime. 
Enfin, la nuit du i4 au i5 septembre 565, il fut 
frappé d’une apoplexie qui l’emporta en quel- 
ques instants, la trente-neuvième année de son 
règne et la quatre-vingt-quatrième de sa vie. 
Sans avoir de droits au titre de grand homme, 
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Justinien en eut quelques-uns à celui de grand 
monarque. Ses historiens ne nous le représen- 
tent, il est vrai, qu’occupé de théologie ou plu- 
tôt d'indiscrètes et vaniteuses discussions; mais 
il mit l’épée dans les mains de Bélisaire et de 
Narsès, la plume dans celles de Tribonien, la 
règle, le compas et l’or dans celles d’Ànthémius 
de Traites, qui éleva Sainte-Sophie. Ce magni- 
fique monument, dédié à la sagesse éternelle, 
offrit le premier modèle d’une architecture chré- 
tienne, qui unissait l’élégance atfique à la ma- 
jesté romaine, et imprimait à ses œuvres un 
caractère analogue à leur destination sacrée. 
Sainte-Sophie a bravé les siècles, et domine en- 
core aujourd’hui les vieux palais de Constanti- 
nople. 

Le corps de l’édifice est surmonté d’un dôme 
imposant dont la croix d’or brillait autrefois dans 
les airs comme pour attirer et les vœux des 
mortels et les miséricordes du Tout-Puissant. 
A la plus grande hardiesse ce dôme joint une 
légèreté qui a préservé le temple et ses colonnes 
de tout affaissement: il est construit en pierres 
ponces, liées par un ciment indestructible, et 
les tremblements de terre qui ont renversé tant 
d’autres monuments n’ont jamais causé d’écrou- 
lements un peu considérables dans la voûte de 
Sainte-Sophie. Deux rangs de colonnes d’une 
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élégance parfaite soutenaient la base circulaire 
de la coupole : les Turcs les ont jointes par une 
maçonnerie informe. Les nefs, où les effets de 
lumière sont ménagés avec un art merveilleux, 
étaient revêtues des marbres les plus rares, et 
leurs longues liles de colonnes reposaient sur un 
pavé en mosaïque. Partout brillaient l’or, l’ar- 
gent, les pierres précieuses : l’autel, les portes 
saintes, le baptistère attestaient que les premiers 
monarques de l’univers avaient épuisé leurs 
trésors pour préparer la demeure du Dieu par 
qui régnent les rois. Aujourd’hui toute celte 
splendeur a disparu; un culte menteur profane 
ces lieux consacrés à l’éternelle vérité : Sainte- 
Sophie est changée en mosquée, et toutefois 
l'espérance, s’appuyantsur d’anciennes prophé- 
ties, persuade aux Grecs qu’un monarque du 
nord doit un jour rouvrir aux chrétiens cette 
enceinte vénérée où dorment tant de grands 
souvenirs. Nous disons des souvenirs , car les 
Turcs ont détruit tout le reste, et à la place des 
chefs-d’œuvre de peinture et de sculpture qui 
décoraient ce superbe temple on voit mainte- 
nant des figures de chauve-souris. 
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JUSTIN II, LEJEUNE. 

( 665 - 578 .) 

. , ' » 

Justinien, privé d’enfants, avait désigne pour 
héritier de l’empire Justin, son neveu, qui fut 
salué empereur à l’instant même où les officiers 
du palais annoncèrent la mort du vieux mo- 
narque. 

Le premier soin de Justin fut d’honorer la 
mémoire de son oncle par les plus superbes fu- 
nérailles. Tous les grands événements qui avaient 
illustré le long règne de Justinien furent repré- 
sentés en broderie d’or sur des tentures de 
pourpre : on y voyait les barbares du nord mis 
en fuite, Gelimer traîné en triomphe et Rome 
délivrée des Goths, tandis que d’un autre côté 
paraissaient les flottes construites, les villes re- 
bâties et le temple incomparable de Sainte-So- 
phie, monument de la magnificence et de la 
piété du monarque défunt. Ces tentures or- 
nèrent le lit de parade et la salle où le clergé 
es grands, le peuple même vinrent déposer leurs 
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funèbres hommages devant les restes mortels de 
l’empereur. 

Mais en rendant ces honneurs à son oncle et 
à son bienfaiteur Justin comprit qu’un devoir 
plus pressant encore était de réparer, les fautes 
du monarque; il se hâta de prononcer l’aboli- 
tion de plusieurs impôts odieux et le retour des 
évêques exilés pour la foi catholique. Par malheur 
l’espérance qu’avaient fait naître ces heureux 
commencements ne tarda pas à s’évanouir. Jus- 
tin fit assassiner son cousin, naguère son rival 
au trône, et que mille grandes qualités rendaient 
cher à la noblesse ; tout couvert de ce sang in- 
nocent, il s’abandonna aux plus honteuses dis- 
solutions, et l’empire fut gouverné par l’impéra- 
trice Sophie : c’était du reste une femme ha- 
bile et appliquée aux affaires. 

L’Occident était alors menacé d’une nouvelle 
invasion de barbares. Les Lombards , venus 
de la Scandinavie aux bords de la Yistule, 
avaient encore abandonné ces dernières régions, 
froides, humides et couvertes de marais, pour 
s’établir dans la Pannonie, sous Albouin, leur 
roi, jeune héros qui avait épousé Clodovinde, 
fille de Clotaire I", roi des Francs. 11 s’allia 
avec Narsès, et servit l’empire aussi long-temps 
que Narsès lui-même servit l’empereur. Ce 
grand capitaine, illustre émule de Bélisaire, 
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avait gouverné l’Italie pendant treize ans avec 
autant de fidélité que de prudence et de valeur. 
Mais il devint suspect à Justin, et fut rappelé à 
Constantinople. Dévorant son ressentiment en 
silence, il allait obéir quand il apprit que So- 
phie avait joint l’insulte à l’injustice, et que 
tout haut, entourée de ses courtisans, elle avait 
dîl :Ce vainqueur des Goths viendra filer avec mes 
femmes. Oui, s’écria le vieux général transporté 
de fureur, je leur filerai un fil qu’ils ne parvien- 
dront pas à démêler. Il tint parole, et ouvrit à Al- 
bouin l’entrée de l’Italie. 

A la tête des Lombards, qui conduisaient à 
cette expédition leurs femmes , leurs enfants , 
leurs troupeaux, le jeune chef pénétra dans l’I- 
talie par la Vénétie, s’empara de Venise, de Vi- 
ccncc, de Vérone et même de Milan. Ce fut 
dans cette dernière ville qu’il se lit couron- 
ner roi d'Italie et des Lombards, titre que ses 
successeurs portèrent pendant plus de , deux 
cents ans. [570] A dater de cette époque la Li- 
gurie changea de nom et fut appelée Lombar- 
die. Parme, Plaisance, Modène et Spolette tom- 
bèrent aux mains du nouveau roi, qui leur donna 
des ducs ; et de là le titre de duché que ces 
villes portent encore de nos jours. 

Deux événements qui devaient avoir une 
grande influence sur les destinées de l’empire 
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coïncidèrent avec l’érection du royaume des 
Lombards. Mahomet, cet imposte ur fameux qui, 
par la terreur des armes et par l’attrait des vo- 
luptés, est devenu le conquérant et le prophète 
de l’Orient, naquit à la Mecque en 669. La même 
année les Turcs, nation scythique , entrèrent 
en commerce et en alliance avec les Romains, 
dont ils devaient détruire l’empire en Orient, et 
l’histoire ne prononce pas sans frémissement 
leur nom, qui fut long-temps un signal d’épou- 
vante. « 

En même temps les Perses, asseî imprudem- 
ment provoqués par Justin , se jetèrent sur la 
Syrie, assiégèrent Antioche, l’œil de COrient , et 
emportèrent Circée etDara, boulevarts des fron- 
tières romaines. Ces nouvelles consternèrent 
Justin , et ce prince faible de caractère , énervé 
d’ailleurs par l’amour des plaisirs , n’eut pas la 
force de supporter ce coup : il tomba dans des 
accès de frénésie qui, se succédant presque sans 
intervalle , lui ôtèrent toute capacité pour les 
affaires. L’impératrice prit alors conseil de la 
nécessité, et confia le salut de l’empire à Tibère, 
capitaine des gardes. Le mérite supérieur de cet 
officier était connu dans les conseils comme , 
dans les camps ; des vertus plus rares encore que 
les talents lui avaient gagné la confiance univer- 
selle : aussi son élévation n’excita que des ap- 
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plaudissements à la cour même, séjour de la ja- 
lousie. Dépositaire du pouvoir suprême , il 
envoya demander une trêve à Chosroez. au nom 
de l’impératrice Sophie. Le comte Trajan , son 
ambassadeur, portait une puissante recomman- 
dation dans sa renommée militaire, et la loyauté 
de ses paroles inspira dès l’abord une entière con- 
fiance à Chosroez. Il représenta à ce monarque 
orgueilleux que le respect pour un empereur in- 
firme et une impératrice désolée était un devoir 
envers la commune majesté des trônes. Et con- 
sidéreZj ajouta-t-il, l’instabilité des choses humai- 
nes : quel monarque ne craindrait les caprices de 
la fortune à la vue de ses rigueurs envers le succes- 
seur du grand Constantin ! Chosroez témoigna 
une haute considération à Trajan: toutefois ce 
ne fut pas sans exiger des présents considéra- 
bles qu’il consentit à signer une trêve de trois 
ans. 

Cependant Albouin , s’étant rendu maître de 
Pavie après un siège de trois années, oubliait 
. son ardeur guerrière pour s’abandonner à l’a- 
mour du vin et des plaisirs. Il avait épousé 
Rosemonde, fille de Cunimond, dernier roi des 
Gépides, qu’il avait vaincu et tué de sa main. 
Un jour de fête, échauffé par les vapeurs du vin, 
Jse fit apporter le crâne cerclé d’argent de l’in- 
fortuné Cunimond, but dans cette affreuse coupe 
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et força Rosemonde d’y boire à son tour. Fu- 
rieuse, cette princesse jura la vengeance du sang, 
sacrée chez, les peuples du nord , et appelant le 
héraut d’armes Helmickild elle lui offritsa main 
et la couronne au prix de la tête d’Albouin. Hel- 
michild n’osa point ,'porter la main sur le roi, 
qui était son frère de lait ; mais il indiqua à la 
reine un officier nommé Pérèdes, qui promit d’o- 
béir et tint sa promesse. Rosemonde ne recula pas 
non plus devant l’accomplissement de la sienne: 
elle épousa Helmichild. Mais bientôt des que- 
relles divisèrent ces deux époux unis par un nœud 
sanglant, et la reine ayant préparé du poison le 
présenta de sa propre main à son complice. L’effet 
fut prompt et terrible; mais avant d’expirer Hel- 
michild forçasa coupable épouse à boire lerestedu 
poison, et tous deux expirèrent en même temps. 

Alors les Lombards élurent Kleph pour leur 
roi, et l’impératrice donna le nom d’exarque de 
Ravenne à Longin, chargé de défendre ce qui res- 
tait aux Romains en Italie. [5g5] Kleph, prince 
guerrier, fut assassiné au bout de dix-huit mois, 
et les chefs lombards , sans s’occuper du choix 
d’un autre maître, parcoururent et ravagèrent 
toute la péninsule. Le monastère du montCassin 
fut ruiné par ces barbares, qui égorgèrent un jour 
quarante chrétiens pour avoir refusé d’adorer 
une tète de chèvre. 
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Enfin la mort vint terminer les souffrances 
également cruelles et humiliantes de l’empereur 
de Constantinople : recouvrant à ses derniers 
moments l’usage de la raison, il fit venir Tibère, 
le déclara son successeur et lui donna des con- 
seils dignes du meilleur des princes. Tibère les 
écouta fondant en larmes , et reçut en même 
temps la pourpre des mains du patriarche et de 
l’impératrice. 
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TIBÈRE II. 

( 678 - 683 .) 

Le nouvel empereur ne fut pas plus tôt assis 
sur le trône qu’il y fit monter Anastasie, fille 
d’un sénateur et distinguée par ses vertus autant 
que par sa rare beauté. Leur mariage, tenu se- 
cret sous Justin , irrita l’impératrice Sophie ; 
mais Tibère n’était pas disposé à se laisser gou- 
verner par cette femme altière. Il l’écarta des 
conseils; elle conspira, et il l’en punit par la con- 
fiscation des immenses trésors qu’elle avait 
amassés sous les deux règnes précédents. 

Chosroez, avait rompu le traité, et s’avançait 
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jusqu’en Cappadoce à la tête d’une superbe ca- 
valerie. Justinien marcha contre lui : c’était le 
meilleur général qu’eussent les Romains, et 
l’empereur avait prodigué l’or pour équiper des 
troupes dignes de marcher sous l’aigle, jadis la 
terreur des nations. Ces efforts ne furent pas 
inutiles : Justinien remporta une grande vic- 
toire, et vit Chosroez fuir sans s’arrêter jusqu’au- 
delà de l’Euphrate. [58o] Alors, poussant ses 
avantages et usant de toute sa fortune, il entra 
en Perse, et prit chez l’ennemi de glorieux quar- 
tiers d’hiver ; audace depuis long-temps incon- 
nue aux Romains, et qui humilia le roi des rois, 
fils du soleil , à tel point que ce despote superbe 
en mourut de chagrin. Les historiens persans lui 
donnent les plus grands éloges, que démentent 
les Grecs et les faits eux-mêmes. Horraisdas, son 
fils, lui succéda, prince encore plus fier et plus 
féroce que son père; il rejeta toute paix, et la 
guerre continua avec des succès divers. 

Pendant que ces choses se passaient en Orient, 
les Slaves dévastaient les provinces danubiennes, 
et Tibère, n’ayant point d’armée à leur opposer, 
rechercha contre eux l’alliance des Turcs. Va- 
lentin , son député vers cette nation farouche , 
traversa les steppes au nord du Pont-Euxin, et se 
rendit au pied du Caucase pour solliciter Toxan- 
dre, roi des Turcs, de fondre sur les Slaves. 
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Toxandre écouta l’ambassadeur ; puis mit les 
dix doigts dans sa bouche, et dit : Vous autres , 
Romains j vous parlez dix langues pour tromper 
tous les princes et tous les peuples. Valentin n’ob- 
tint que cette réponse. Le kagan des Abares, ou 
plutôt Avares suivant la prononciation grecque, 
promit tout, et ne tint rien. 

Moins inquiet des incursions des Slaves que 
de la guerre de Perse, Tibère tourna de ce côté 
ses derniers efforts , et envoya pour comman- 
der son armée Maurice, que la fortune condui- 
sait d’honneurs en honneurs au trône des Césars. 
Son mérite d’ailleurs égalait cette fortune : pru- 
dent et courageux, d’une loyauté incorruptible 
et d’une habileté incontestable, il avait acquis la 
confiance des soldats comme la faveur du prince, 
et ses mœurs honoraient sa religion jusqu’au 
milieu de la licence des camps. En deux cam- 
pagnes brillantes il détruisit l’armée des Perses, 
prit un grand nombre de villes, enleva leurs ri- 
chesses, et envoya leurs habitants dans les pro- 
vinces dépeuplées de l’empire. Couvert de gloire 
il revint à Constantinople , où Tibère le reçut 
comme un fils, et lui donna pour récompense la 
main de sa fille Augusta-Constantine , héritière 
de l’empire. 

Mais les illustres fiancés ne reçurent que plus 
tard la bénédiction nuptiale. Une langueur mor- 
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telle avait atteint l’empereur; et sa famille ni ses 
sujets désolés ne pouvaient célébrer des fêtes. Au 
moment de quitter le trône et la vie ce bon père 
du peuple s’occupait d’assurer encore la félicité 
publique à laquelle il avait sacrifié son repos et 
sa santé même. Il appela près de son lit de mort 
le clergé, le sénat, les grands officiers, et leur 
présenta Maurice en qualité de son gendre et de 
son successeur. De sa main défaillante il donna 
ensuite au héros, qui fondait en larmes, le dia- 
dème et le glaive impérial. Mon fils, lui dit-il, 
je ne vous demande d’ autre épitaphe que vos vertus , 
d'autre monument que votre régne. Je serai assez 
grand dans la mémoire des Romains si je leur ai 
donné un bon prince. A ces paroles des cris de 
douleur s’élevèrent, touchant concert qui accom- 
pagnait le vertueux monarque au dernier pas- 
sage de la vie. Quelques heures après il expira, 
et de nouveaux cris retentirent dans tout le 
palais. Le peuple s’y précipitait en foule pour 
voir encore une fois les traits de son empereur 
empreints de cette bonté paternelle qui l’avait 
fait adorer, et la douleur de la famille impériale 
augmentait la douleur populaire. 

Un deuil si général et si vrai est pour Ti- 
bère le plus grand des éloges: il l’avait mérité 
par son amour pour ses peuples, qui lui tenaient 
compte de ses intentions comme de ses actions, 
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car ils savaient que leur bonheur en avait été 

l’unique but. 

MAURICE. 

(&8Î-603.) 

• * * • « k 

Le peuple de Constantinople ne quitta le cer- 
cueil de Tibère que pour venir au pied du trône 
de Maurice rendre hommage et jurer fidélité à 
ce nouveau souverain. Peu de jours après Mau- 
rice fut couronné par le patriarche Jean-le-Jeù 
neur , et reçut devant les autels la main de 
Constantine. En ce jour , dit l’historien Evagre, 
la vertu s’unit aux délices des Romains. 

[585] Cependant, et après dix ans d’interrè- 
gne, les Lombards élisaient pour leur roi Au- 
tharis, fils de Kleph. Ardent à la guerre et doué 
de toutes les qualités qui font le grand homme 
chez les barbares, Autharis remplit du bruit de 
ses exploits l’Italie et la Germanie. Une plus 
douce renommée occupait alors ce dernier pays: 
c’était celle de Théodelinde, fille du duc de Ba- 
vière et d’une princesse mérovingienne. Les 
poètes chantaient scs charmes et l’élévation dç 


DD BAS-EMPIRE. 207 

son âme; les peuples redisaient sa bienfaisance, 
et les princes à l’envi sollicitaient sa main. Au- 
tharis se mit sur les rangs, et envoya une am- 
bassade solennelle au duc de Bavière ; lui-même 
sous un faux nom suivit ses députés, et revint 
avec eux précédant la jeune princesse que le 
duc avait accordée à ses vœux. A la frontière de 
ses états il enfonça d’un bras vigoureux sa 
hache dans le tronc d’un chêne en s’écriant : 
A insi frappe le roi des Lombards ! Les Bavarois 
qui l’accompagnaient par honneur rapportèrent 
ces paroles à Théodelinde, et cette princesse ap- 
prit ainsi ce quelle avait soupçonné, le haut rang 
du jeune compagnon des ambassadeurs lom- 
bards. Peu de temps après elle arriva en Italie , 
et les noces furent célébrées près de Vérone avec 
un grand éclat. 

Bientôt de nouvelles expéditions d’Autharis 
et l’accroissement de sa puissance inquiétèrent 
l’empereur. Pressé par le kagan des Abares et 
par le karol des Slaves, il ne pouvait quitter 
l’Orient pour voler à la défense des dernières pro- 
vinces de l’Occident; il s’adressa donc à Childe- 
bert, roi d’Austrasie, et l’engagea par un présent 
de cinquante mille écus d’or à marcher contre 
les Lombards. Le prince franc entra en Italie ; 
mais Autharis parvint à le désarmer, et il se dé- 
clara protecteur des Lombards tout en gardant 
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l’argent des Romains. Ceux-ci triomphaient alors 
des Perses sous les ordres de Philippicus, que 
l’on appelait le nouveau Scipion, et qui soute- 
nait ce grand nom par ses talents et ses mœurs 
dignes des anciens temps. Plusieurs campagnes 
successives couvrirent de gloire les soldats, le 
général et l’empereur, dont les heureux auspices 
semblaient présider aux destins de l’empire sur 
les rives de l’Euphrate comme sur celles du 
Bosphore. Malheureusement les infirmités de la 
vieillesse, hâtées par les fatigues de la guerre, 
contraignirent Philippicus à remettre son com- 
mandement à Héraclius. L’empereur n’aimait 
pas ce général ; il le rappela du milieu de ses tro- 
phées, et lui substitua Priscus : démarche impru- 
dente qui eut les suites les plus funestes ! Les hau- 
teurs et l’avarice du nouveau chef irritèrent les 
soldats ; il y eut des soulèvements, et tous les liens 
de la discipline furent brisés. Philippicus lui- 
même, que Maurice se hâta de renvoyer à l’ar- 
mée, ne put y ramener la soumission : ce triom- 
phe était réservé à Grégoire, patriarche d’An- 
tioche. Le vénérable vieillard vint se présenter 
aux soldats qu’il avait nourris et vêtus dans leur 
disette; il leur rappela ce qu’ils devaient à Dieu, 
à l’empereur, et, les ayant conviés à un grand 
festin, il reçut leurs nouveaux serments de fidé- 
lité à Maurice, d’obéissance à Philippicus [690] . 
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De nouvelles victoires signalèrent le repentir des 
troupes, et bientôt le cirque de Constantinople 
fut décoré des superbes dépouilles des Perses. 
On y voyait étalés des casques à riches pana-; 
ches, des cimeterres garnis d’or, des tiares, des 
ceintures ornées de pierreries et des drapeaux 
tout souillés de sang et de poussière. En même 
temps le fier Hormisdas était renversé du trône 
par son fils Chosroez, qui dans l’ombre des ca- 
chots fit ôter la vie à celui qui la lui avait don- 
née. Nulle justice humaine ne pouvait atteindre 
le parricide, mais la justice divine marquait les 
circonstances du crime pour y égaler le châ- 
timent. 

Le nouveau roi conclut la paix avec les Ro- 
mains; mais la joie qu’en ressentit Maurice fut 
troublée par les calamités qui vinrent fondre sur 
l’empire. Pour la troisième fois la superbe An- 
tioche fut ensevelie sous ses ruines par un trem- 
blement de terre. D’affreux débordements inon- 
dèrent l’Italie, et les eaux laissant après elles un 
limon putride, des maladies contagieuses suc- 
cédèrent à ces premiers ravages. On dit même 
qu’une multitude de serpents et un horrible dra- 
gon sortirent de ces boues échauffées : vieille 
allégorie que les auteurs du temps employèren 
pour désigner la contagion et ses funestes effets. 

Les années suivantes ne furent marquées que 

1. M 
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par cjes guerres contre les valeureux Slaves et le 
perfide kagan des Abares ; Priscus y acquit quel- 
que réputation. Mais des événements plus im- 
portants se passaient en Italie : Autharis était 
mort empoisonné, et n’avait point laissé d’en- 
fants; les grands déposèrent leur droit d’élection 
entre les mains de sa veuve, la belle et sage 
Théodelinde, promettant de reconnaître pour 
leur maître celui qu’elle choisirait pour époux. 

Les hautes vertus de Théodelinde avaient in- 
spiré cette confiance ; son choix le justifia en tom- 
bant sur Agilulf, duc de Turin, jeune prince aussi 
prudent que brave, et dont la taille imposante 
annonçait l’origine germanique toute récente 
encore [5ç)i]. Il reçut avec respect la main et le 
sceptre de la yeuve d’Autharis ; et ce fut alors , 
dit- on, que la sage princesse fit faire cette 
couronue où l’or et les pierreries recouvrent un 
cercle de fer, emblème frappant des peines de 
la royauté cachées sous un vain éclat Do ue 
siècles plus tard un conquérant saisit cette cou- 
ronne, et la plaça sur son front en répétant 
l’antique dr.yisc : Dieu me l’a donnée , gare à qui la 
louche J Quelques années encore, et elle dev ait 
accroître l’héritage d’une maison conquérante 
par la paix comme les autres par la guerre. 

Toute puissante sur Agilulf, la reine le déter- 
mina à embrasser la foi catholique, et les Lom- 
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bards suivirent l’exemple de leur prince. Saint 
Grégoire-le-Grand se réjouit de cette conversion 
nonseulement comme chef de l’Église, qui comp- 
tait de nouveaux enfants, mais encore comme 
premier citoyen de Rome, qui croyait n’avoir 
plus rien à craindre des Lombards catholiques. 
Malheureusement Romain, exarque de Ravenne, 
les provoqua par ses infractions à la trêve , et 
Agilulf marcha contre Rome. Le pontife, seul 
espoir de cette ville déplorable, écrivit à Con- 
stantinople pour réclamer de prompts secours. 
Mais Maurice était prévenu contre Grégoire : il 
se délia de ses intentions comme de ses rapports, 
et abandonna Rome aux Lombards, qui pen- 
dant quatre ans désolèrent les campagnes et ré- 
duisirent la ville aux plus cruelles extrémités. 
Enfin Grégoire ménagea la paix par l’entremise 
de Théodelinde , et l’obtint à prix d’argent : il 
sauva l’Italie, et c’est ainsi que sans violence , 
sans astuce, sans usurpation s’établissait peu à 
peu le domaine des papes. Rome, abandonnée 
par ses empereurs, s’abandonnait elle-même à 
ses pontifes ; et ceux-ci , tout en conservant fi- 
délité aux successeurs de Constantin, étaient 
forcés d’en remplir les fonctions en Italie, d’y 
défendre et d’y gouverner les peuples. 

Mais tandis que Grégoire se montrait si grand 
et ne prenait toutefois que le titre de serviteur des 
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serviteurs de Dieu, Jean-le-Jeûneur, patriarche de 
Constantinople , s’arrogeait celui d'évêque œcu- 
ménique ou universel. Le pape s’éleva contre cette 
prétention ; mais Jean avait séduit Maurice par 
d’apparentes vertus, et le monarque prit son parti 
contre le souverain pontife. 

Le septième siècle s’ouvrit sous de malheu- 
reux auspices par l’incursion des Abares en Ita- 
lie. Une chose étonne l’historien ; c’est que dans 
une contrée tant de fois ravagée les barbares 
trouvassent encore des monuments à détruire , 
des richesses à enlever, une population à massa- 
crer : cependant les Abares renouvelèrent toutes 
les horreurs qu’avaient exercées les Goths, les 
Huns et les Vandales. Le généreux Agilulf tomba 
sous leurs coups, et l’Italie resta sans défenseur 
armé. Instruit de ces malheurs, Maurice ordonna 
à Priscus de se jeter dans le pays des Abares pour 
opérer une diversion pressante : en effet ces bar- 
bares accoururent à la défense de leurs familles, 
et furent bientôt aux prises avec les Romains; 
mais les succès demeurèrent incertains. De part 
et d’autre il y eut beaucoup de prisonniers, et 
l’on convint d’un cartel d’échange; mais, lorsque 
les Abares furent délivrés , le kagan déclara qu’il 
ne renverrait les Romains qu’au prix d’une ran- 
çon fixée à dix mille sous d’or. L’empereur indi- 
gné refusa de payer cette somme, et n’envoya que 
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des menaces aux barbares, qui sur-le-champ pas- 
sèrent tous leurs prisonniers au lil de l’épée [601] . 
Cemassacre fut l’affreux signal de tous les maux 
qui fondirentsur l’empire et surl’empereur. Mau- 
rice ne coula plus que des jours empoisonnés 
par les remords : sans cesse il se redemandait 
le sang de ces malheureux soldats, qu’il aurait 
pu racheter pour un peu d’or, et qu’il avait 
laissé répandre. Les peuples, l’armée, la cour 
elle-même maudissaient cette honteuse et cruelle 
avarice ; bientôt les troupes se soulevèrent con- 
tre Pierre, frère de Maurice, et proclamèrent au- 
guste le centurion Phocas [602]. A cette nou- 
velle l’empereur, déjà troublé par de noirs pres- 
sentiments , entrevit son sort et désespéra de 
pouvoir le conjurer. Sans montrer toutefois de 
faiblesse, sans abandonner la ville impériale, il 
tourna toutes ses pensées vers le Dieu qui juge 
les rois, le conjura d’exercer sa justice dans 
le temps et de ne pas la réserver pour l’éternité. 
Comme David il confessa sa faute dans l’amer- 
tume de son cœur, et, plein de foi, il attendit les 
châtiments prêts à fondre sur sa tête. 

Cependant Constantinople était dans la plus 
grande agitation : les bleus soutenaient Mau- 
rice; sans autre raison, les verts s’étaient dé- 
clarés pour Phocas , et ils l’emportaient en 
nombre comme en audace. A l’approche de l’u- 
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surpateurle souverain légitime fui donc contraint 
de quitter le palais et la cité impériale : il sortit 
à peine suivi de quelques serviteurs, et, buvant 
le calice amer que l’ingratitude populaire ré- 
serve aux princes malheureux, il se vit chargé 
des malédictions d’une multitude aveugle en ses 
haines ainsi qu’en son amour. Un petit vaisseau 
le reçut avec sa triste famille; mais la tempête 
et les douleurs extrêmes de la goutte l’obli- 
gèrent à relâcher dans un port peu éloigné 
de Constantinople, tandis que Phocas recevait 
à Sainte-Sophie le diadème impérial. 

Cet usurpateur fit chercher Maurice, et on 
le trouva dans l’église de Saint-Autonome avec 
son épouse Constantine , cinq de ses fils et 
ses trois filles. Le patriarche et le peuple arra- 
chèrent les princesses aux bourreaux envoyés 
par Phocas ; mais les cinq jeunes princes furent 
égorgés sous les yeux deleur père. Le plus jeune 
était encore à la mamelle; sa fidèle nourrice, 
voulant sauver le sang de son maître au prix de 
son propre sang, présenta son enfant aux meur- 
triers, et ce .sacrifice terrible allait s’accomplir 
quand Maurice s’en aperçut: à son tour, sur- 
montant la^nature, il tendit son fils au glaive 
déjà teint de sang. Une seule parole s’échappait 
de ses lèvres : Vous êtes juste. Seigneur, et vos 
jugements sont équitables) Enfin, après avoir vu 
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porter le coup mortel à son dernier enfant, il 
s’inclina sous le fer de ses bourreaux, et eut la 
tête tranchée. C’était dans la soixante-troisième 
année de son âge et la vingtième de son règne. 
Quelques jours après Théodose, son fils aîné, 
subit le même sort. 

Les dernières paroles de ce prince nous ré- 
vèlent son repentir, qui dans la plus épouvan- 
table catastrophe ne vit que la juste punition de 
sa faute et comme la rançon que Dieu re- 
demandait pour le sang de tant de malheureux 
soldats abandonnés aux Abares. Mais l’àvarice, 
qui fut pour lui une si funeste conseillère, est 
le seul défaut que l’on puisse reprocher à Mau- 
rice. Général habile avant 'de monter au trône, 
il y parut juste, clément, religieux, et ses pré- 
ventions contre le pape saint Grégoire ne peu- 
vent être attribuées qu’à son aveugle vénération 
pour Jean-le-Jeûneur. Trop d’adversités d’ail- 
leurs ont fondu sur ses derniers jours pour que 
la pitié et le respect ne protègent pas le tom- 
beau qui l’ensevelit avec toute sa race. 
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PHOCAS. 

( 602 - 410 .) 

Lorsque les bourreaux teints de sang vinrent 
annoncer à Phocas que ses ordres étaient exé- 
cutés, cet usurpateur donna des fêtes, et au 
milieu des orgies qui remplirent les premiers 
jours de son règne il signa des arrêts de mort 
contre les parents et les amis de la famille im- 
périale. La veuve auguste et infortunée de Mau- 
rice n’écliappa à cette proscription qu’en cher- 
chant un asile aux saints lieux de Jérusalem. 
Là elle s’enferma dans un monastère avec ses 
trois filles ; mais le fer restait encore suspendu 
sur leurs têtes. 

Le crime sur le trône semblait y attirer les 
foudres célestes qui retombaient sur le peuple 
parjure à son légitime souverain. La famine suc- 
céda à la stérilité , la peste à la famine , et la 
guerre vint combler tous ces maux. Chosroez 
prit les armes sous prétexte de venger la mort 
de Maurice, qu’il appelait son père en mémoire 
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dos secours qu’il avait reçus de cet empereur à 
l’époque de sou avènement au trône et de la ré- 
volte du mirrane Yarame. Les Perses parcou- 
rurent toute l’Asie Mineure, et vinrent jusqu’à 
Chalcédoine : le Bosphore seul était entre leurs 
coureurs et Constantinople. 

Insensible à la honte du nom romain et aux 
souffrances de ses sujets, Phocas se plongeait 
dans la débauche, et sa femme Leontia déployait 
un luxe effréné. Leur fille Domitia fut unie à 

• fl 

Priscus, cet ancien général dont Phocas voulait 
se faire un appui dans les camps; mais cette al- 
liance, qui devait enchaîner Priscus à la fortune 
de l’usurpateur, devint la cause de leur divi- 
sion etdelaruine du dernier.Une conspiration, 
à laquelle Constantine fut accusée d’avoir pris 
part, amena des proscriptions nouvelles. La fille 
de Tibère, la veuve de Maurice , que les Ro- 
mains avaient si long-temps appelée leur im- 
pératrice et leur mère, ses filles, jeunes , ver- 
tueuses, et dont le voile monastique couvrait 
déjà le front timide, ces quatre princesses, ar- 
rachées à leur asile, furent livrées auxbourreaux, 
qui, après une question violente, les décapitèrent 
publiquement. Beaucoup d’anciens amis de 
Maurice périrent avec ces princesses. 

Priscus, voyant les prisons se remplir des vic- 
times les plus illustres et les échafauds se teindre 
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de leur sang, appréhenda un pareil sort sous un 
beau-père soupçonneux, jaloux et toujours 
prêt à sacrifier ceux qu’il paraissait aimer da- 
vantage. 11 se lia d’intérêt avec Iléraclius , pré- 
teur d’Afrique, et tous deux résolurent d’affran- 
chir l’empire d’un joug odieux. Le préteur, plus 
libre dans son gouvernement, arma une flotte 
et des troupes sous les ordres de son fils, nommé 
comme lui Héraclius : Priscus prépara les voies 
en rassemblant près de Constantinople, et sous 
divers prétextes, une foule d’anciens militaires 
disgraciés et même plusieurs sénateurs bannis 
par Phocas. 

Au printemps de l’année 610 le jeune Héra- 
clius déploya ses pavillons, traversa la mer, et 
vint aborder près de l’antique Abydos, aux lieux 
où Xerxès avait jadis traversé le Bosphore sur un 
pont de bateaux. Toute la ville s’émut à cette 
nouvelle, et les anciens amis de Maurice annon- 
cèrent hautement que le ciel allait venger le 
sang de ce prince sur son assassin. Bientôt un 
combat naval s’engagea à la vue de Constanti- 
nople; et, après quelques heures d’incertitude, 
les citoyens virent du haut de leurs tours les vais- 
seaux de Phocas coulés à fond ou poursuivis jus- 
que dans le port. Alors les sentiments s’enhar- 
dissent, les vœux cachés éclatent de toutes parts; 
la faveur populaire s’attache au souvenir de Mau- 
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rice, au nom de son jeune vengeur ; tous courent 
aux armes et vont assiéger le palais. Phocas est 
arraché de l’égiise de l’Archange, où il avait cher- 
ché un asile; on le dépouille des ornements impé- 
riaux, et, revêtu d’une mauvaise tunique noire, 
on le traîne parmi les imprécations de la multi- 
tude jusqu’aux pieds d’Héraclius. Ce jeune vain- 
queur, le regardant d’un air d’horreur et de pitié: 
Malheureux ! lui dit-il, n’avais-tu donc usurpé l’em- 
pire que pour lui faire souffrir tant de maux ? T dchc 
de le mieux gouverner, répondit le tyran. Alors 
lléraclius l’abandonna aux exécuteurs, qui lui 
coupèrent les membres l’un après l’autre, et ter- 
minèrent ses tourments en lui tranchant la tête: 
ici l’histoire détourne les yeux de peur que l’atro- 
cité du supplice ne lui fasse oublier l’énormité du 
crime. Ainsi périt ce monstre couvert de la pour- 
pre. Son extérieur répondait à son caractère : il 
était petit et difforme ; il avait le poil roux, les 
sourcils hérissés et presque joints, le teint jaune, 
la peau huileuse, et ses traits hideux étaient en- 
core défigurés par une grande cicatrice qui noir- 
cissait chaque fois qu’il mangeait, riait ou se 
mettait en colère. 

Affectant en tout une conduite opposée à celle 
de Maurice, il avait témoigné des égards et même 
du respect au pape saint Grégoire et à l’Église 
romaine. Il donna au pape Boniface 1Y, troi- 
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sième successeur de saint Grégoire, le Panthéon, 
qu’Agrippa avait dédié à tous les dieux et que 
le pape consacra au Tout-Puissant sous l’invo- 
cation de la Vierge Mère et de tous les martyrs. 
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DEPUIS L’aVÉ\E HENT d’hÉR ACLIUS, EN 010, JUSQU’A LA MORT 
DE JUSTINIEN II, EN 711. 


HÉRACLIUS. 

(610-641.) 

Héraclius, à la fleur de l’âge et brillant du 
double éclat d’un grand nom et d’une victoire, 
entra dans le palais des empereurs, et reçut les 
serments de l’armée. Peu de jours après il parut 
au pied des autels avec Fabia-Eudoxie, née 
d’aïeux qui rapportaient leur origine à la famille 
du grand Théodose, et tous deux reçurent le 
diadème entrelacé dans la couronne nuptiale, 
suivant le rit de l’Église grecque. 

Mais à ces jours de fêtes succédèrent bientôt 
les soins accablants du gouvernement : Héra- 
clius, portant les yeux tout autour et au-dessous 
de lui, se vit avec effroi sur un trône dont les 
appuis ruinés chancelaient au bord de l’abîme. 
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Le trésor était vide, l’armée presque anéantie } 
deux soldats, disent les historiens, restaient seuls 
des légions qui neuf ans auparavant s’étaient 
soulevées contre Maurice : une main vengeresse 
avait frappé d’en haut sur ces rebelles à l’oint 
du seigneur. Les peuples épuisés n’avaient plus 
ni or ni sang à offrir, et toutefois ils deman- 
daient à l’empereur de combattre et de vaincre 
les ennemis de l’empire. 

Les plus redoutables étaient les Perses, qui 
ravageaient toute l’Asie; Damas même, la forte 
et riche Damas n’avait pas été à l’abri de leur 
fureur, et les faibles détachements des troupes 
romaines qui gardaient les places ou les forte- 
resses n’étaient que des troupeaux de victimes 
rassemblés pour l’immolation. Iléraclius recevait 
coup sur coup les nouvelles de tant de désastres 
quand une douleur plus sensible encore vint 
déchirer son cœur. Son épouse , l’aimable et 
pieuse Ëudoxie, mourut peu de mois après avoir 
donné le jour à un fils qui porta les noms d’Hé- 
raclius-Constantîn. [612] 

L’empereur, désolé de la mort d’une com- 

T * 

pagne chérie, n’avait pas la force de s’arracher 

* 

au reste de sa famille pour marcher aux enne- 
mis; il écrivit à Chosroez pour l’engager à faire 
une paix honorable aux deux puissances. Mais 
le fier despote rejeta bien loin ces propositions ; 
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et, sans répondre à Héraclius,il rentra dans les 
provinces romaines, précédé par l’épouvante et 
suivi par la désolation. Nouveau fléau du Sei- 
gneur et semblable en orgueil aux Sennacliérib 
et aux Nabuclxodonosor, il s’avança jusqu’en 
Palestine, ravagea cette contrée et prit la ville 
sainte), qui depuis Constantin s’était relevée à 
l’ombre du Calvaire. Les expressions manquent 
pour retracer toutes les horreurs que commirent 
les Perses idolâtres et les Juifs plus., méchants 
encore. Ces malheureux , comblant la mesure 
des crimes de leur nation, achetaient des Perses 
les prisonniers chrétiens pour jouir de leurs 
tourments et se baigner dans leur sang. Les 
lieux saints en furent inondés après que les 
vainqueurs les eurent dépouillés de toutes leurs 
richesses, dons magnifiques de Constantin , 
d’Hélène et de Théodose. [6 1 5] 

Mais des trésors plus précieux que l’or et les 
pierreries étaient l’objet de la pieuse sollicitude 
des chrétiens : Les yeux des infidèles auront-ils 
vu y s’écriait-on, et leurs mains auront-elles ravi 
le bols sacré de la croix? L’éponge imbibée de 
vinaigre et le fer de la lance, monuments vé- 
nérables des souffrances de l’homme-Dieu , se 
gardaient aussi à Jérusalem. On apprit avec une 
consternation profonde que la croix était aux 
mains des Perses ; l’éponge et la lance avaient 
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été rachetées par le patrice Nicétas, qui les en- 
voya à Constantinople ; mais la croix, cet héri- 
tage deschrétiens, restait confondue et sans hon- 
neur parmi les dépouilles que les vainqueurs 
emportaient en Perse. Ils y traînèrent le pa- 
triarche Zacharie et une multitude de chrétiens 
réduits à l’esclavage : les chemins étaient jon- 
chés des cadavres de ces infortunées victimes de 
la brutalité de leurs maîtres , de la faim , des 
fatigues ou du desespoir. L annee suivante 
Alexandrie éprouva le sort de Jérusalem. 

A ces funestes nouvelles Constantinople resta 
couverte de deuil; mais l’empereur, facilement 
consolé et delà perte d’Eudoxie et des malheurs 
de ses sujets, épousait alors sa nièce Martine. 
Cet hymen, contracté au mépris des lois de l’É- 
glise et de l’état, sembla provoquer de nouvelles 
calamités. Les Perses entrèrent en campagne, et 
parurent une seconde fois sur les rives du Bos- 
phore. Héraclius le traversa non pour les affron- 
ter, mais pour parler de paix à leur général Sais; 
celui-ci reçut avec respect le successeur de Con- 
stantin, et se chargea de présenter àChosroez les 
ambassadeurs impériaux. Mais le fier tyran de 
l’Orient désapprouva la conduite de son général; 
Payant fait écorcher vif, il jeta les ambassadeurs 
dans un cachot affreux, et ne les en retira que 
pour porter de sa part à Héraclius ces paroles 
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impies : Je ne cesserai (le faire la guerre aux Ro- 
mains que lorsqu'ils auront renoncé au crucifié 
four adorer le Soleil mon père, (lieu des Perses. Hé- 
raclius vit qu’il fallait combattre; et de ce mo- 
ment ce prince faible , irrésolu , épris de ses 
plaisirs, parut héroïque, et s’éleva à la hauteur 
des circonstances terribles où l’empire se trou- 
vait engagé. Entre la Perse et la monarchie ro- 
mano-grecque c’était un combat à mort: l’épée 
d’Héracliusne faillit point à ses sujets. 

[622] Pour préparer la guerre et ces com- 
bats où il s’agissait de la religion comme de la 
patrie, l’empereur demanda aux églises leurs 
vases d’or et d’argent, promettant d’en restituer 
la valeur en des temps plus heureux. 11 nomma 
son fils Constantin gouverneur de la cité impé- 
riale; mais ce jeune prince n’ayant que dixans, 
l’administration fut remise au patriarche Sergius 
et au patrice Bonus. 

La tranquillité de la ville impériale et des 
provinces étant assurée, Héraclius se rendit à 
l’église de Sainte-Sophie pour y implorer les 
bénédictions du ciel ; et aussitôt, montant à 
cheval, il fit déployer ses étendards, et sortit de 
Constantinople. Les citoyens , profondément 
émus, contemplaient ce souverain et ces légions, 
unique espoir de la patrie, qui allaient courir les 
chances d’une guerre terrible; et quand les der- 
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niers rangs de la garde eurent passé sous la 
porte dorée la multitude revint aux temples, et 
supplia le Tout-Puissant de sauver l’empereur et 
ses guerriers. 

Héraelius entra dans l’Arménie, et la victoire 
répandit des lauriers sur ses premiers pas. Mais, 
sans se laisser éblouir par ces faveurs souvent 
trompeuses, il rechercha des alliances puissants, 
entre autres cellede Zeibila, khan des dures. Ce 
prince vint au camp impérial, etsoupa avec Hé- 
raclius,quilui fit présent d’une robe superbe, de 
pendants d’oreilles montés en perles et de la 
vaisselle d’argent qui couvrait la table. L’alliance 
fut cimentée par une promesse de mariage entre 
le khan et la princesse Eudoxic, lille de l’em- 
pereur. 

L’hiver ramena Héraelius dans sa capitale ; 

mais dèsle printemps il allarejoindi eses vaillantes 
troupes, et à leur tète il mit le pied sur les teires 
de Perse. Ce fut alors qu’entouré de ses géné- 
raux et tenant une image du Sauveur , qu’on 
croyait n’avoir pas été peinte de main d homme, 
il jura de combattre jusqu’à la mort pour la gloire 
de la religion et de l’empire. Les acclamations 
retentirent dans tous les rangs, et 1 armée s a- 
Yança pleine d’un nouveau courage. Chosroez, 
marchait de son côté avec des troupes nom- 
breuses; mais son avant-garde ayant été battue, 
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il se retira précipitamment , ravageant tout sur 
son passage et mettant un désert entre les Ro- 
mains et lui. Sur ses traces Iïéraclius arriva au 
célèbre temple du Soleil, la merveille de l’Orient. 
L’impie Chosroez, s’y était fait peindre avec tous 
les attributs de la divinité : les astres et le soleil 
semblaient l’adorer, tandis que des machines 
imitaient le bruit de la foudre, et répandaient 
une rosée odoriférante. Les Romains réduisirent 
en cendres ce monument de l’orgueil du tyran, 
et poursuivirent le cours de leurs triomphes. 

Il fallut bientôt penser aux quartiers d’hiver. 
L’empereur ordonna qu’avant toutes choses on 
rendit à Dieu de solennelles actions de grâces ; 
puis il consulta le sort des saints, et prit la route 
d’Albanie , d’après la réponse de ce sort. Cette 
pratique superstitieuse , condamnée dans plu- 
sieurs conciles , consistait à ouvrir l’Écriture 
sainte et à prendre pour présage de l’avenir lespre - 
mières paroles à gauche du livre. Avant d’entrer 
en quartier d’hiver Iïéraclius rendit la liberté 
h tous les prisonniers , qui le bénissaient autant 
qu’ils maudissaient Chosroez, leur propre sou- 
verain. 

La campagne suivante ne fut pas moins glo- 
rieuse que les précédentes ; mais la quatrième 
effaça toutes les autres. Dans une rencontre sur 
l’Euphrate un Perse d’une taille gigantesque dé- 
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lia le plus brave de3 Romains, et l’empereur se 
présenta entre les deux armées frappées d’admi- 
ration, et dont l’une tremblait pour des jours si 
précieux. Agé de près de cinquante ans, Héra- 
clius n’avait encore rien perdu de sa force ni de 
son agilité : il triompha du barbare, et cueillit les 
lauriers du soldat comme ceux du général [ 6 a 5 ] - 
Ce fut au cœur même de l’empire des Perses 
que les Romains passèrent cet hiver. 

Chosroez cependant, s’en prenant de ses mal- 
heurs au ciel et à la terre, persécutait les chré- 
tiens, et envoyait au supplice ses meilleurs géné- 
raux; réunissant enfin les dernières forces de ses 
immenses états, il forma trois grandes armées, 
dont l’une alla joindre les Abares, et marcha sur 
Constantinople. Cette ville, assiégée pendant dix 
jours, ne futsauvée, suivant la tradition des Grecs, 
que par un miracle de la mère de Dieu [626]. 
Sabarzane, général des Perses, étant forcé de 
lever le siège, allait se venger sur Chalcédoine; 
mais il reçut sous les murs de cette dernière 
ville des lettres qui lui apprirent que Chosroez, 
pour prix de ses services lui réservait la mort. N’é- 
coutant queson indignation, ilcessales hostilités 
contre les Romains, et regagna la Perse à grandes 
journées , non pour porter sa tête à Chosroez, mais 
pour demander à ce tyran raison de son ingra- 
titude et de ses cruautés [627]. Pendant ce temps 
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une bataille décisive se livrait, non loin des rui- 
nes de l’ancienne ville de Ninus , entre Héraclius 
et Rhazartès , le dernier général qui soutînt les 
drapeaux de Chosroez. Dans cette grande jour- 
née l’empereur étonna les deux armées par de 
nouveaux prodiges de sa valeur ; et les Romains, 
suivant ses traces éclatantes, pénétrèrent jus- 
qu’au milieu du camp ennemi, qu’ils remplirent 
d’horreur et de carnage; Rhazartès, tombé sur 
ce champ funeste aux siens , fut reconnu à son 
armure d’or, et l’empereur lui fit rendre les hon- 
neurs funèbres. Les vainqueurs entrèrent en- 
suite àDistargade, où ils trouvèrent des monceaux 
d’or et d’argent, un amas prodigieux d’étoffes de 
soie , des parfums les plus rares de l’Orient et un 
butin plus précieux encore à des héros, trois cents 
étendards jadis enlevés aux Romains. [628] 
Cependant Héraclius arrêta le vol de son aigle 
victorieuse pour offrir la paix à Chosroez, qui fuyait 
désespéré et atteint d’une dyssenterie mortelle. 
Dans les transports d’une fureur inexprimable 
ce tyran rejeta les propositions de son généreux 
vainqueur, et, monté sur le trône par un parri- 
cide, il voulait encore outrager la nature quand 
la mort s’apprêtait à l’en précipiter : il déshérita 
Siroès, son fils aîné, et nomma pour son succes- 
seur Mardezanès, qu’il avait eu de Siréma, la 
plus chère de ses femmes. Mais Siroès en ap 
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pela de cette injustice aux anciennes lois et à la 
nation ; seconde par Sabarzane , il s’empara de 
la ville de Ctésiphonte, de la personne de son 
frère et de celle de son père, dont les jours ne 
furent pas plus sacrés pour lui que ceux d’Hor- 
misdas ne l’avaient été pour Chosroez.Un sou- 
terrain , que le tyran avait fait creuser afin d’y 
cacher ses trésors, devint sa prison ou plutôt son 
tombeau, et son fils défendit qu’on lui donnât 
aucun aliment. Qu'il se nourrisse , disait-il , de 
cet or entassé autour de lui ! Mardezanès et ses 
frères furent égorgés dans ce souterrain même à 
la vue de Chosroez, qui, déchiré par la faim, la 
douleur et la rage, appelait par ses hurlements 
la mort lente à répondre. De temps en temps 
ses gardes lui décochaient des flèches, et des 
grands venaient l’accabler d’outrages ; enfin Si- 
roès le fit percer de dards, et contempla d’un air 
indifférent les ruisseaux du sang paternel. Par- 
ricide vengeur d’un parricide , le nouveau sou- 
v ram m hâta de conclure la paix avec Hé- 
raclius , et ce prince se montra facile dans 
les négociations autant qu’il avait paru terrible 
dans les combats. Content de recouvrer la vraie 
croix, les places enlevées à l’empire depuis le 
règne de Maurice, et de rompre les fers de ses 
sujets captifs, Jil rendit ses conquêtes, et repassa 
l’Euphrate. 
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Yers la fin de l’été [628] il revit sa capitale, et 
y fit une entrée triomphante au milieu des ac- 
clamations du sénat, du peuple et des légions, 
qui, d’une commune voix , l’appelaient le héros 
de l’empire et le vengeur des autels. Ces titres 
glorieux il les avait conquis en sept campagnes, 
toutes signalées par sa valeur, sa prudence et sa 
magnanimité. L’empire des Perses, ébranlé jus- 
que dans ses fondements, ne pouvait plus faire 
ombrage aux Romains ; l’Orient était libre, un 
nouvel avenir s’ouvrait à l’espérance. Enivrés de 
ces pensées, les Romains enivraient à leur tour 
Héraclius de joie et de louanges. 

Il s’arracha toutefois à leurs empressements 
pour reporter à Jérusalem le bois delà vraie croix, 
le'plus illustre prix « 3 e ses victoires. De ses mains 
triomphantes, et dans tout l’appareil de la ma- 
jesté impériale, il voulut porter ce fardeau sacré 
au haut du Calvaire et par cette même route 
que le Fils de Dieu avait arrosée de son sang; 
mais une force invisible arrêta ses pas, et il ne 
put gravir la sainte montagne qu’après avoir dé- 
posé sa pourpre et son diadème. La croix re- 
posait dans son riche étui, dont les sceaux 
étaient restés intacts; le patriarche la montra 
au peuple, qui versait des larmes de piété , et 
la mémoire de ce grand jour est conservée dans 
l’Église par la fête de l’Exaltation de la sainte 
croix, 14 septembre. 
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Heureux ïïéraclius si cette journée eût été la 
dernière de 'son règne! Mais de héros chrétien, 
vengeur de la croix et des aigles romaines, il se 
fit chef de secte, et ternit dans la paix toute la 
gloire acquise dans la guerre. A son retour de 
Jérusalem il s’engagea, séduit par quelques sec- 
taires, dans le monotliélisme, rejeton de l’euty- 
chianisme, et dont les partisans niaient l’exis- 
tence de deux volontés en Jésus- Christ. Mais 
avant de suivre l’histoire du monotliélisme nous 
allons retourner sur nos pas et raconter celle de 
l’imposteur fameux qui fondait alors par le glaive 
cet empire de l’erreur, opposé à l’empire de la vé- 
rité établi par le divin Rédempteur des hommes. 

MAHOMET. 

ÉTABLISSEMENT DE L’ISLAMISME. 


Mahomet, l’un des hommes les plus extraor- 
dinaires peut-être, et sans doute l’un des plus 
coupables, naquit à la Mecque en Arabie, l’an 
56g, de l’Arabe Abdallah et de la Juive Eminah. 
Sa famille appartenait à l’illustre tribu des Ko- 
raïshites : mais il ne s’en trouva pas moins ré- 
duit à une extrême pauvreté. D’abord conduc- 
teur de chameaux, puis intendant d’une veuve 
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riche et crédule, nommée Khadidja, il parvint 
enfin à la fortune en épousant à vingt-cinq 
ans cette femme, qui en avait quarante, et dès- 
lors il s’abandonna à ses projets ambitieux. 
Son extérieur ne manquait pas de noblesse; son 
génie, ardent comme le soleil qui avait éclairé 
son berceau, étincelait dans ses yeux ombragés 
de noirs sourcils; il parlait avec une éloquence 
facile et pleine de figures poétiques : toutes ces 
qualités pouvaient lui donner quelque influence 
sur sa nation. D’un autre côté son ignorance 
était extrême, et son corps, affaibli par de fré- 
quents accès d epilepsie, semblait peu propre à 
seconder son âme ambitieuse. Ces obstacles ne 
l’arrêtèrent point : les Arabes étaient aussi igno- 
rants que lui, et son infirmité allait devenir le 
premier de ses prestiges. 

Déterminé à être conquérant, il s’annonça 
comme prophète; et vers l’âge de quarante ans 
il prêcha dans la Mecque sa nouvelle doctrine. 
Un moine hérétique fut, dit-on, son aide dans 
la composition du livre extraordinaire qui ren- 
ferme les dogmes et les enseignements de l’isla- 
misme ou soumission à Dieu : c’est le nom de la 
religion que doivent professer les rnoslémins ou 
/ id'eles . Ce livre est appelé le Koran, ou litre 
par excellence ; c’est un assemblage monstrueux 
de quelques vérités chrétiennes, de beaucoup de 
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pratiques judaïques et d’une multitude d’extra- 
vagances, le tout exprimé dans un style oriental 
et entrecoupé, à propos ou hors de propos, par 
cette exclamation qui renferme le fondement de 
l’islamisme : Il n'y a de Dieu que Dieu , et Ma- 
homet est son prophète. L’unité de Dieu y est clai- 
rement enseignée ; Moïse et Jésus-Christ y sont 
nommés les deux premiers prophètes et envoyés du 
Très-Haut, venus pour convertir le monde par la 
parole et les miracles. Mais les hommes étant 
restés dans leur malice, Dieu, dit l’imposteur, 
m’a envoyé non pour prêcher , non pour opérer 
des prodiges, mais pour établir une nouvelle loi 
par les armes. 

Outre plusieurs préceptes de la loi naturelle 
et du Décalogue, le Koran contient la défense 
de boire du vin ou des liqueurs enivrantes et de 
manger de la chair de porc, la prescription d’un 
mois de jeûne appelé ramadan, de purifications 
fréquentes, de cinq prières par jour et du pèle- 
rinage à la Kaaba, mosquée de la Mecque L’au- 
mône et l’hospitalité y sont fortement recom- 
mandées. Du reste la fatalité, cette doctrine 
désespérante, y est prêchée dans toute sa ri- 
gueur, et de ce faux principe nous verrons les 
sectateurs du Koran tirer les conséquences les 
plus funestes et les plus absurdes. La récom- 
pense promise aux vrais croyants est un paradis 

ft 
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où seront réunies toutes les délices piatérielles. 
A l’entrée de ces nouveaux cieux est une pre- 
mière terrasse de pure farine, la seconde est de 
safran, la troisième de farine pétrie avec du miel. 
Un arbre s’y élève dont les racines distillent une 
liqueur merveilleuse, et les vrais croyants boivent 
à leur arrivée une coupe de cette liqueur, qui 
leur donne un appétit éternel. Les tables sont 
en diamant, de trente-six coudées de longueur, 
et couvertes de mets qui varient ou se repro- 
duisent au gré des élus, tandis que des esclaves, 
nommées houris , font entendre des chants ravis- 
sants. Les jours y sont de mille ans et les ans de 
quarante mille années. Sur la terre les vrais 
croyants peuvent vivre en véritables animaux, 
c’est à dire ne penser qu’aux plaisirs grossiers 
qui sont l’image de la béatitude promise à leurs 
espérances. La polygamie est encore autorisée 
par le Koran. 

Viennent ensuite les révélations du prophète : 
l’ange Gabriel lui apparut, et lui dit : Dieu t’a 
choisi pour être son prophète ; voici le Koran. Je 
ne sais pas lire, répondit Mahomet. Aces mots 
l’ange le prit par les cheveux, le jeta trois fois 
à terre, et la science de la lecture lui fut commu- 
niquée. Une nuit le même ange le conduisit de 
Médine à la Mecque monté sur l’âne Al-Borak, 
le même qui mangea un morceau de la lune 
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quand elle tomba du ciel dans un pli du man- 
teau de Mahomet. Les éclipses de cet astre sont 
du reste expliquées par la rencontre d’un ange 
qui voyageant précipitamment dans la nuit, se 
heurte contre le disque lumineux, qu’il devrait 
cependant apercevoir. 

Au dire du fourbe, qui n’avait affaire qu’à des 
Arabes grossiers, chaque accès de son mal était 
une extase, et dans l’un de, ces états sublimes il 
apprit que la terre était portée par un bœuf qui 
avait quarante cornes et quarante dents : d'une 
corne à l'autre l'espace était grand comme un voyage 
de mille ans. Cette mesure de longueur est fami- 
lière au prophète : il dit gravement ailleurs que 
les cierges allumés devant le trône de Dieu sont 
longs comme un pèlerinage de cinquante ans. Mille 
imaginations de ce genre sont parsemées dans le 
Koran. 

Cependant Mahomet y loue magnifiquement 
Jésus-Christ, Marie, qu’il appelle immaculée et 
toujours vierge j les patriarches, saint Jean-Bap- 
tiste et d’autres saints : mélange impie des noms 
les plus sacrés avec les erreurs les plus mons- 

i 

trueuses. ' 

Vers l’an 610 le faux prophète commença 
dans la Mecque sa mission de mensonge. Kha- 
didja, sa femme, et Zeïd, son esclave, furent ses 
premiers prosélytes; bientôt, Ali son cousin , Abou- 
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Bekre, qui devint son beau-père, Omar, Àbou- 
Obeïdah et d’autres se joignirent à lui. L’igno- 
rance des habitants de la Mecque était telle 
qu’un seul d’entre eux savait lire, et ces ténèbres 
favorisèrent l’établissement de la nouvelle secte. 
Quelle différence entre l’Évangile, doctrine su- 
blime et sévère, s’établissant par la parole et les 
miracles au milieu du siècle le plus éclairé, et 
le Koran, subjuguant par l’attrait des plaisirs ou 
la crainte du glaive un peuple abruti, à qui le 
nouveau prophète interdisait d’ailleurs toute 
discussion : Ne dispute pas avec les ignorants, dit 
le Koran. Cequisignifie: Reste dans les ténèbres 
nécessaires à l’œuvre d’erreur et d’iniquité. Le 
cimeterre est le seul argument à l’appui du Ko- 
ran. 

Toutefois Mahomet n’était pas assez puissant 
pour tenter d’abord la voie des armes. Il fut même 
chassé de la Mecque au mois de juillet 622, et 
cette fuite, nommée hégire, est devenue l’ère de 
l’islamisme. Médine fut l’asile du prophète : il y 
fortifia son parti, et bientôt une guerre sanglante 
s’engagea entre lui et les Ommyades, branche 
fameuse des Koraïshites. Vainqueur, il entra 
dans la Mecque, détruisit les idoles de laKaaba, 
et consacra ce temple aux yeux des siens en y 
adorant Dieu. Il prit alors le titre de pontife ou 
chef suprême de la religion et de l’empire, et re- 
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vêtit les insignes de cette dignité sous un grand 
arbre qui sécha à l’instant, disent les légendes 
grecques : emblème de la stérilité^ de l’état de 
mort où sont tombées les contrées soumises aux 
disciples du Koran. 

SUITE DU RÈGNE D’HÊRACLIUS. 

( 6311 ) 

Le fondateur de l’islamisme poussa bientôt ses 
conquêtes hors de l’Arabie et dans la Syrie; son 
empire s’étendait à plus de quatre cents lieues 
de Médine, et déjà il menaçait Héraclius quand 
la mort vint le frapper [602]. Agé de soixante- 
deux ans, il fut emporté par la fièvre ou par les 
suites du poison qu’une femme juive lui avait 
donné pour éprouver son esprit de prophétie. Sa 
mort resta quelque temps secrète, et fut le sujet 
d’une grande contestation entre ses disciples. 
Omar, l’un des plus fervents, prétendait que son 
maître avait été enlevé du monde comme Hénoch 
etÉlie, jurant qu’il mettrait en pièces quiconque 
soutiendrait le contraire. Mais Abou-Bekre, beau- 
père de Mahomet, prouva par le Koran que son 
gendre devait mourir, qu’il était mort, et nous 


Digitized by Google 
J 


DU BAS-EMPIRE. 239 

pouvons l’en croire. Le corps du faux prophète 
fut déposé dans la mosquée de Médine, où les 
vrais croyants vont encore en pèlerinage : long- 
temps on a cru que ses restes étaient renfermés 
dans un cercueil de fer, suspendu au haut de la 
voûte par un énorme aimant^ mais ce conte est 
relégué de nos jours parmi les autres contes 
arabes. 

La puissance de Mahomet fut disputée après 
sa mort par Ali, époux de sa iille Fatime, et par 
Abou-Bekre, père d’Ayesha, son épouse chérie, 
appelée la mère des moslemins ou des musulmans. 
Celle-ci fit pencher la balance en faveur de son 
père, et Abou-Bekre fut proclamé khalife ouvicaire 
du prophète. Sous ce second chef, qui confia ses 
armées à Khaled, surnommé l’èpée de Dieu, les 
musulmans arabes ou sarrasins attaquèrent la 
Perse et l’empire romain. Damas tomba en leur 
pouvoir, et le même jour Abou-Bekre descendit 
au tombeau [634]. L’intrigante Ayesha disposa 
encore des suffrages, et les réunit sur Omar, qui 
au titre de khalife joignit celui d ’émir-al-mou- 
menin, prince ou commandeur des croyants : les 
historiens du moyen-âge en ont fait ce nom de 
Miramolin si fameux dans leurs écrits. 

Omar, l’un des saints et des héros de l’isla- 
misme, montra effectivement les vertus qui af- 
fermissent les empires fondés sur la conquête ; 
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doux, juste, simple dans ses mœurs, il se fit 
aimer, et toute fois, dit un proverbe arabe, le bâton 
d’Omar inspirait plus de crainte que l’épée de ses 
successeurs. En 607 Abou-Obeidah, son lieute- 
nant, mit le siège devant Jérusalem, et au bout 
de quatre mois «ette ville ouvrit ses portes à 
Omar, qui s’était rendu lui-même au camp. Une 
profonde douleur saisit tous les chrétiens quand 
ils virent les infidèles planter leurs étendards 
sur cette colline de Sion autrefois si chérie du 
Seigneur, et près de ces lieux vénérables où pa- 
raissaient encore les vestiges du fils de Dieu. 
Cependant Omar fut clément et généreux : il 
respecta le grand âge et la vertu du patriarche 
saint Sophrone, et à sa prière ménagea les ha- 
bitants de Jérusalem. 

De cette ville les vainqueurs marchèrent 
contre Antioche, qui n’essaya pas même de ré- 
sister : en se rendant aux Sarrasins elle entraîna 
sous leur joug la Syrie tout entière. Pendant . ce 
temps Amrou, l’un des plus vaillants émirs, en- 
levait aux Romains Alexandrie et l’Égypte, cette 
magnifique conquête d’Auguste. Les enfants du 
désert vinrent camper sous les portiques somp- 
tueux du palais de Ptolémée et autour des obé- 
lisques de Cléopâtre : ils regardaient avec in- 
différence ces monuments d’un autre âge, et 
détruisaient la civilisation sans daigner lui enlever 
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ses richesses. Jean-le-Grammairien demanda à 
l’émir, qui lui témoignait de la bienveillance, une 
partie au moins de la riche bibliothèque qu’a- 
vaient formée les anciens rois d’Égypte. Amrou 
consulta la volonté suprême du khalife, et Omar 
lui répondit : Tu me parles de livres; s'ils ne con- 
tiennent que ce qui est dans le koran , ils sont inu- 
tiles; s’ils ne s’accordent pas avec ce qu’il enseigne, 
ils sont pernicieux : ainsi fais-les brûler. Amrou 
obéit, et la bibliothèque, composée de sept cent 
mille volumes, servit pendant six mois à allumer 
les feux -des bains publics d’Alexandrie. [64 1 j 
Héraclius était mort quelques mois avant la 
prise de cette grande ville ; autrefois l’amour et 
l’admiration des Romains comme la terreur des 
barbares, il avait passé ses dernières années dans 
une apathie dont il ne sortait que pour se mêler 
indiscrètement des affaires de l’Église. Le mo- 
nothélisme avait alors pour fauteur Sergius, pa- 
triarche de Constantinople, qui, employant au- 
près du pape Honorius les belles paroles et 
l’artilice des Grecs, parvint à surprendre non la 
foi, mais la prudence de ce successeur du prince 
des apôtres. Mal instruit de l’état des choses, 
Honorius écrivit une lettre dont les monothé- 
lites tirèrent avantage ; et, de son côté, l’empe- 
reur publia l’édit connu sous le nom d’ecthèse 
ou d’exposition : c’était le symbole de l’erreur 
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érigé en loi de l’empire. [609] Honorius était 
mort, et le pape Jean IV condamna l’ecthèse, 
qu’Héraclius désavoua ; cependant le monothé- 
lisme ne se tint pas pour vaincu. 

Enfin, après avoir terni sa gloire par ses er- 
reurs, sa faiblesse, sa négligence dans les affaires 
de l’état, sa cruauté même à l’égard de plusieurs 
grands personnages qui devinrent odieux à sa 
vieillesse aigrie par les chagrins, Héraclius mou- 
rut à l’âge de soixante-cinq ans. L’amour des 
peuples, si vif après la guerre de Perse , s’était 
éteint depuis long-temps, et les historiens, qui 
nous parlent des intrigues de l’ambition autour 
du lit de mort, ne nous ont transmis aucun té- 
moignage de la douleur publique. 

L’empire avait perdu sous ce prince ses der- 
nières possessions en Espagne. 
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Les restes mortels d’Héraclius étaient encore 
exposés près du trône vacant lorsque l’impéra- 
trice Martine convoqua le sénat et les grands 
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pour solliciter de leurs suffrages l’administra- 
tion de l’empire ; mais l’illustre assemblée dé- 
clara qu’une femme ne pouvait s’asseoir sur le 
trône quand le fds des empereurs était prêt à y 
monter dans toute la force de la jeunesse et des 
talents. C’était Constantin, fils d’Hétaclius et 
d’Eudoxie, première épouse de ce prince. Il fut 
à l’instant proclamé, et reçut les serments du 
sénat, au nom du peuple; on parut tenir peu 
de compte des volontés d’IIéraclius, qui avait 
associé à Constantin le jeune Héracléonas, né 
de Martine. 

Aux qualités les plus aimables le fils d’Eu- 
doxie joignait une foi pure , des mœurs irrépro- 
chables et un profond sentiment de ses devoirs. 
Il promettait d’heureux jours à l’empire ; mais 
bientôt on s’aperçut qu’un mal inconnu consu- 
mait ses forces et sa jeunesse. De rapides progrès 
défiaient tout l’art des médecins; et trois mois 
après son couronnement Constantin descendit 
au tombeau, victime d’une perfide marâtre qui 
avait elle-même versé le poison fatal. 
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HÉRACLÉONAS. 

( su ) 

Lajoie que témoignèrent Martine etHéracléo- 
nas à la mort d’un prince chéri de tout l’empire 
convainquit les Romains de ce qu’ils avaient 
déjà soupçonné. Des murmures menaçants fu- 
rent les seules acclamations qui saluèrent le 
couronnement du fratricide Héracléonas ; et tan- 
dis qu’il se livrait aux plaisirs avec sa mère et ses 
favoris , une insurrection terrible éclata au cri de 
vengeance! Le palais fut forcé; l’impératrice et 
le nouvel empereur en furent arrachés, et une 
multitude furieuse les traîna devant le sénat. Ce 
corps auguste, exerçant un pouvoir depuis long- 
temps oublié, condamna Martine et Héracléonas 
comme meurtriers de l’empereur ; mais la jus- 
tice alla jusqu’à la cruauté, et les sénateurs ou- 
blièrent le respect dû au rang suprême quand 
ils osèrent infliger un supplice dégradant à la 
veuve et au fds d’Héraclius. Martine eut la langue 
coupée, Héracléonas les narines fendues, et tous 
deux allèrent achever dans l’exil une affreuse 
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existence , pendant que le jeune Constant, fils 
de Constantin, montait au trône de son père et 
de son aïeul. 
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CONSTANT II. 


( 641 - 068 ) 

De grands troubles dans l’Église , de grands 
maux dans l’état et de grands vices dans le 
souverain, voilà toute l’histoire du règne de 
Constant II. 

Les Sarrasins, guidés par les émirs d’Othman, 
troisième khalife, renversaient alors le trône de 
Perse ; et la dynastie des Sassanides, fondée par 
Artaxerxèsen 225, finissait avecIezdcgerdenG45. 
Les victoires d’IIéraclius avaient préparé celles des 
musulmans. En même temps ces disciples du pro- 
phète, obéissant à son commandement et courant 
à la conquête de l’univers pour le soumettre au 
Koran, subjuguaient le reste de TAfrique ro- 
mainej et du pied d’Abyla menaçaient déjà l’Eu- 
rope. 

Tandis que tout retentissait du bruit des ar- 
mes, et que le fer et le feu brillaient de ia mer 
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Caspienne aux rives de l’Atlantique, le jeune em- 
pereur dogmatisait et substituait à l’ecthèse d’Hé- 
raclius un autre édit appelé type, par lequel, con- 
fondant la vérité avec l’erreur, il imposait un 
silence absolu sur la grande question du mono- 
thélisme. Le pape saint Martin ayant condamné 
le type et défendu généreusement la doctrine 
orthodoxe dont il était le premier dépositaire , 
Constant le fit enlever de Rome, amener à Con- 
stantinople, jeter dans une prison; puis l’envoya 
mourir de misère dans la sauvage Tauride. 

Dieu vengea son pontife par les armes des 
Sarrasins, qui parcoururent les mers de la Grèce, 
prirent Rhodes et y admirèrent, dit-on, les pro- 
digieux débris de ce colosse placé au nombre des 
merveilles du monde; cependant Moavyah, leur 
chef, vendit à un juif l’airain de ces débris, qui 
suffirent à la charge de neuf cents chameaux [65 1 ] . 
Quelques années après, Othman ayant été as- 
sassiné, Ali parvint au khalifat malgré la mère 
des musulmans, Ayesha, qui le maudissait au 
nom de Mahomet et des cent vingt mille prophètes. 
Le fer de Moavyah fut plus puissant que la ma- 
lédiction d’Ayesha, et Ali , assassiné comme 
son prédécesseur, laissa à son rival, premier 
khalife de la tribu des Ommyades, le titre de 
commandeur des croyants , et cet étendard jaune 
qui guidait aux combats les Sarrasins, pleins 
alors de l’enthousiasme religieux et guerrier. 
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Couvert d’opprobre par sa lâchetc à la guerre 
et maudit par ses sujets, qui lui imputaient éga- 
lement et les ravages des Sarrasins et les vexa- 
tions des gouverneurs dont l’avidité faisait de la 
paix même un temps de pillage, Constant se 
souillait encore du sang fraternel, et immolait 
son frère Théodose, engagé dans les ordres 
sacrés. D’affreux remords suivirent ce crime : 
chaque nuit le fratricide croyait voir Théodose 
revêtu d’une dalmatique ensanglantée et portant 
une coupe remplie de sang. Pâle , défiguré et 
toutefois menaçant , il présentait cette coupe à 
son frère en lui disant d’une voix terrible: Bois 
ce sang, bête féroce ; assouvis la soif infernale. 

Constant crut échappera ses remords en quit- 
tant la ville témoin de son crime [662]. Il partit 
pour la Sicile sans emmener ni sa femme ni ses 
trois fils; et l’on raconte qu’en montant sur le 
vaisseau il cracha contre Constantinople, dont 
les murs retentissaient de cris de joie mal étouf- 
fés. Bientôt la Sicile et l’Italie éprouvèrent les 
fureurs de ce prince insensé , tandis que les 
provinces lombardes étaient agitées par les que • 
relies de Pertharite, possesseur légitime, et de 
Grimoald , usurpateur de la couronne de fer. 
Le premier, vaincu, poursuivi et trahi par tous 
ses alliés, vint se jeter entre les bras du second, 
et celui-ci, content du trône, jura qu’il regarde- 
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rait sera rival malheureux comme un ami et 
comme un frère; mais les aimables qualités de 
Pcrtharite et la légitimité de ses droits attendri- 
rent les cœurs où vivait encore le souvenir de 
Tliéodelinde , sa grand’tante ; et dès lors Gri- 
moald en devint jaloux. Au mépris de ses ser- 
ments et de l’hospitalité, il ordonna à Hunulf , 
son confident, de faire périr le jeune prince; 
Hunulf se montra héroïque : il fit évader Per- 
tharite, et resta pour épuiser sur sa propre tête le 
courroux de Grimoald. Heureusement ce prince 
avait une âme capable encore d’apprécier la 
vertu : il loua celle d’Hunulf,etle laissa libre de 
jouir de son amitié ou d’aller recevoir les actions 
de grâces de Pcrtharite. Quelques-uns racontent 
ce fait avec des circonstances toutes différentes. 

Pendant que ces barbares rivalisaient de gé- 
néreux sentiments, l’empereur des Romains pil- 
lait Rome, comme l’avaient fait Attila ou Gen- 
séric. Il n’abandonna sa proie qu’il dévorait en 
vautour qu’au bruit’ effrayant d’une invasion 
des Bulgares dans les provinces orientales. Ces 
peuples étaient descendus des rives du Volga, où 
leurs frères portaient le nom de Bulgares d'ar- 
gent , à cause de leurs richesses ; poussés au cin- 
quième-siècle par ce mouvement commun à 
toutes les hordes hyperboréennes , ils étaient 
venus s’établir près du Danube, et avaient fonds 
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une puissance qui devint formidable à l’empire. 

Constant, qui avait d’abord voulu s’opposer 
à leurs ravages, n’osa qu’acheter la paix, et, 
chargé de cette nouvelle honte, il repassa en 
Sicile. Là, s’abandonnant aux excès les plus 
odieux, il irrita tellement les esprits qu’une 
révolution paraissait inévitable. Tout à coup 
on apprit que l’empereur n’était plus ; un jeune 
officier, nommé André, qui le servait au bain, 
avait été gagné par quelques grands, et, d’un 
coup violent, porté avec le vase d’airain dont il 
versait l’eau bouillante, il avait terminé les jours 
de son maître. 

Ainsi périt misérablement ce prince, dont les 
vices n’étai#nt rachetés par aucune vertu. 
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CONSTANTIN IV POGONAT. 


( 6 ( 58-835 ) 
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Le jeune Constantin, fils de Constant, fut 
surnomme Pogonat ou le Barbu , parceque., au 
retour d’un voyage, il rentra dans Constanti- 
nople avec une barbe naissante, qui jusque là 
n’avait point orné son visage. On aurait pu 
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trouver un plus noble surnom dans les qualités 
de son âme : plein de foi, de courage, de libé- 
ralité, de compassion pour son peuple, il se 
montra digne du rang suprême et du sang d’Hé- 
raclius déjà ancien sur le trône. 

Les premières années du règne de Constantin 
furent marquées par les tentatives, six fois re- 
nouvelées, des Sarrasins contre la ville impé- 
riale; mais le feu grégeois, récemment inventé 
par Callinicus, donnait aux Romains une grande 
supériorité sur leurs ennemis. Découverte des 
temps barbares, ce feu, dont nous ignorons la 
composition, était le plus épouvantable moyen 
de destruction qui eût encore armé la main de 
l’homme. Il s’attachait à tous les corps et brû- 
lait, inextinguible, jusqu’à ce que la pâture 
manquât à sa fureur; lancé sur un vaisseau, il 
en consumait les parties même qui se trou- 
vaient plongées dans l’eau et changeait les va- 
gues en un océan de flammes. 

Une paix glorieuse à l’empire ayant été jurée 
entre Constantin et le khalife Moavyah, le pre- 
mier s’appliqua tout entier à rendre la paix à 
l’Église. A sa prière, le pape saint Agathon con- 
voqua un concile général à Constantinople, et y 
envoya ses légats [680]. L’assemblée sainte et 
sacrée foudroya le monuthélisme, et cette hé- 
résie tomba bientôt après dans l’abîme commun 
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à toutes les inventions de l’esprit d’erreur : la 
foi catholique s’élève et reste seule au dessus du 
vaste débris des âges. Parmi les noms des fau- 
teurs du monothélisme que le concile frappa 
d’anathème, nous lisons celui du pape Honorius. 
Un coup porté si haut a eu un grand retentisse- 
ment, et les ennemis du Saint-Siège ont cru 
trouver dans ce fait une preuve à l’appui de 
leurs erreurs et contre l’infaillibilité du pape. 
Mais sans dire, et nous le dirions avec des cri- 
tiques consciencieux et savants, que les actes du 
sixième coneile ont été falsifiés par les Grecs; 
sans observer, ce qui est prouvé jusqu’à l’évi- 
dence, que la lettre d’Honorius à Sergius n’était 
point dogmatique, c’est à dire que le pape y par- 
lait comme docteur particulier, non comme 
chef de l’Église et successeur de celui à qui Jé- 
sus-Christ a dit : J’ai prié pour toi afin que ta 
foi ne manque point, il suffit d’ouvrir les actes 
et d’y montrer qu’Honorius ne fut point con- 
damné comme hérétique formel, mais comme 
hérétique indirect, pour avoir favorisé le mono- 
thélisme par le silence qu’il avait imposé à 
l’égard de ce point de doctrine. Il n’est pas dans 
notre plan d’ajouter de plus longs développe- 
ments. 

Le règne de Constantin, jusqu'alors si glo- 
rieux, fut terni par un forfait qui semble 
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démentir cet ancien axiome de l’expérience 
universelle, qu’on n’arrive que par degrés aux 
grands crimes . Ce monarque doux, bienveillant, 
religieux, devint tout à coup jaloux de ses deux 
frères, Tibère et Héraclius ; il crut voir en eux 
des rivaux pour son fils, et les priva du jour, 
bientôt même de la vie. Alors il associa à l’em- 
pire ce fils trop aimé qui venait de lui coûter sa 
gloire et sa vertu ; puis il envoya à Rome des 
cheveux du jeune prince comme les anciens cé- 
sars y faisaient porter leurs images et leurs lau- 
riers. 

Constantin, qui avait trop vécu, mourut peu 
de mois après cette dernière action. 


JUSTINIEN II. 


( 686 - 711 J 

La jeunesse, l’inexpérience et les défauts de 
Justinien n’empêchèrent pas que l’empire ue 
jouît quelque temps encore de la tranquillité 
rétablie par la sagesse et les exploits de son père. 
Mais bientôt le jeune empereur provoqua les 
musulmans, et, rejetant les présents du khalife 
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Abdoul-Malek, marcha contre eux avec une ar- 
mée composée de Romains et de Slaves auxi- 
liaires. Ces guerriers du nord fixèrent d’abord 
la victoire sur les aigles impériales; mais les 
Sarrasins les gagnèrent par l’appât de l’or et des 
riches vêtements, qui paraissaient aux Slaves 
également désirables, distribués au nom d’Ab- 
doul-Malek ou à celui de Justinien. 

Ce prince, défait et ne pouvant plus même 
défendre ses provinces, revint à Constantinople 
et y bâtit des palais. En d’autres circonstances 
de tels ouvrages eussent été dignes d’un empe- 
reur ; mais lorsque les sujets périssent de misère 
le monarque doit-il consumer dans les caprices 
du luxe les dernières gouttes de leur sang? A 
la barbarie Justinien joignit le sacrilège : il vou- 
lut faire construire un théâtre sur la place où 
s’élevait un temple à la mère de Dieu : crai- 
gnant toutefois que le courroux du ciel n’éclatât 
sur sa tête impie, il ordonna au patriarche Cal- 
linicus de faire des prières tandis qu’on abattrait 
les murailles sacrées. Seigneur, dit Callinicus, 
nous avons des prières pour la fondation d'une 
église, mais je n’ai pas oui dire qu’il y en eût pour 
sa destruction. Comme l’empereur le pressait, il 
ajouta : Dieu, qui souffre tout, soit loué à présent, 
toujours et dans tous les siècles des siècles! Aus- 
sitôt on démolit la basilique. 
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Quelque temps après l’empereur, irrité contre 
le pape Sergius, qui avait refusé d’approuver le 
concile in trullo, si cher à l’église grecque; ce 
concile où la discipline des premiers siècles reçut 
dans l’Orient une atteinte fatale par le relâ- 
chement de la loi du célibat ecclésiastique, l’em- 
pereur, disons-nous , voulut renouveler les vio- 
lences de Constant à l’egard de saint Martin ; 
mais déjà les Romains ne reconnaissaient plus 
de maître que celui qui se montrait leur dé- 
fenseur et leur père ; ils repoussèrent les offi- 
ciers de Justinien, et les auraient massacrés sans 
l’intervention du pontife qui, seul, restait sou- 
mis à l’autorité impériale en tout ce qui ne tou- 
chait pas à la foi. [694] 

J ustinien ne pouvant se venger des Romains, 
projeta de décharger sa fureur sur les habitants 
de Constantinople et de faire massacrer, par sa 
garde étrangère, la multitude réunie aux jeux 
du cirque. Mais le secret de ses ordres fut dé- 
voilé ; et dans la nuit qui précédait le jour fatal 
les citoyens s’armèrent, forcèrent les prisons , 
en arrachèrent Léonce, général connu par quel- 
ques belles actions, et le proclamèrent empe- 
reur. La ville retentissait de ce cri d’alarme : Tous 
les chrétiens à Sainte-Sophie ! et en peu d’heures 
Constantinople tout entière armée était sur la 
grande place qui s’étendait devant cette basi- 
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lique. Les plus déterminés coururent au palais , 
se saisirent de Justinien, et voulaient le mettre à 
mort ; mais Léonce lui sauva la vie en mémoire 
d’Héraclius et de Constantin Pogonat. On se con- 
tenta donc de lui fendre les narines et de l’exiler 
à Kherson. 


LÉONCE. 
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. ( MW -«07 ) 

Le règne de Léonce fut court ; une sédition 
l’avait élevé, une sédition le renversa, et quoi- 
qu’il ne manquât ni de cœur ni de talents, il ne 
put lutter contre Apsimare-Tibère , qu’un ca- 
price du peuple éleva à sa place, tandis qu’on 
lui infligeait le supplice qu’il avait lui-même fait 
subir à Justinien. ‘‘.y**. 
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APSIM.1RE-TIBÈRE III. 


( 697-701 ) 


Léonce n’avait eu contre lui que le vice de 
son élection : Tibère fut non seulement un usur- 
pateur, mais un tyran. Ses troupes cependant, 
commandées par d’liabiles généraux, rempor- 
tèrent des avantages sur les Sarrasins; mais à 
l’intérieur les richesses, la noblesse, la vertu 
furent des titres de proscription sous un mo- 
narque ombrageux. Philippicus , son ancien ami, 
fut banni pour avoir raconté un songe ou il 
avait vu l’aigle à deux têtes le couvrir de ses ailes. 

La même année qui vit à Constantinople une 
révolution sans intérêt pour l’histoire fut mar- 
quée en Occident par l’établissement de la ré- 
publique de Venise, cette reine de la Méditer- 
ranée; ce fut en 697 que Paulucius Anafesta se 
plaça à la tête de la ligue des villes de la Véné- 
tie, qui cependant ne brisa pas tout rapport avec 
l’empire. 

Alors Justinien, échappé de Kherson , était 
passé chez les Abares. Il épousa lhéodora, sœur 
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de leur prince , et de là se rendit chez le roi 
des Bulgares, qui lui donna une armée pour at- 
taquer Constantinople. La cité impériale mé- 
prisa ces barbares et le lâche Justinien; mais 
une surprise nocturne les dispensa de bravoure, 
et l’empereur rentra en voleur dans un palais 
où il allait régner en assassin. Tandis qu’il dé- 
signait ses victimes, et que ses dignes alliés pro- 
fanaient les monuments des Constantin et des 
Théodose , Tibère fuyait sur une barque après 
un règne de six ans. 
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JUSTINIEN RÉTABLI. 

( ”03 ) 

Le malheur avait encore irrité l’âme féroce de 
Justinien ; il revenait méditant la vengeance; et 
quand ses amis l’exhortèrent à signaler son nou- 
veau règne par la clémence, ou du moins par la 
justice, il répondit qu’il ne pardonnerait à aucun 
de ses ennemis. Le barbare ne fut que trop 
fidèle à cette parole. Léonce et Tibère étant tom- 
bés entre ses mains, il les fit conduire à l’hippo- 
drome , où des jeux célébraient son rétablisse- 
I. 17 
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ment. Là ces deux princes , autrefois rivaux , 
alors compagnons d’infortune, furent étendus à 
terre, et Justinien, leur tenant à chacun un pied 
sur la gorge , faisait chanter a ses musiciens ce 
verset du psaume , que la populace répétait à 
grands cris : Tu as marché sur l’aspic et sur le 
basilic. Tibère et Léonce eurent ensuite la tète 
tranchée ; le sang de leurs partisans coula par 
ruisseaux, et la nouvelle Rome épouvantée crut 
voir le Néron de l’ancienne. 

Lorsque Justinien se fut vengé de ses enne- 
mis, sa rage se tourna contre ceux qui avaient 
été ses bienfaiteurs au temps de l’infortune. Il 
attaqua le roi des Bulgares, et envoya dans la 
Tauride une armée d’exterminateurs, qui déso- 
lèrent Kherson et ses environs. Cependant ils 
épargnèrent les enfants; et, à cette nouvelle, 
Justinien furieux ordonna de lui amener ces 
jeunes et faibles victimes : il voulait de ses yeux 
voir couler leur sang. On les embarqua, et une 
tempête abîma la flotte. 

Mais enfin les citoyens et l’armée se soulevè- 
rent une seconde fois, et proclamèrent Philip— 
picus-Bardanès. L’empereur était hors de Con- 
stantinople; sa famille se réfugia dans une église, 
où les révoltés trouvèrent son fils , âgé de six 
ans, qui s’attachait aux colonnes de l’autel, 
ayant des reliques suspendues au cou, Ni sa çan- 
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deur ni la sainteté de l’asile ne désarmèrent les 
furieux : ils égorgèrent l’enfant, tandis que d’au- 
tres décapitaient Justinien lui-même aux pieds 
de son rival. [711] 

Ainsi finit la dynastie des Héraclides , com- 
mencée avec gloire par le vainqueur desPerses, 
mais bientôt déshonorée par l’erreur et la tyran- 
nie. Les Grecs toutefois n’ont pas cessé de re- 
dire avec amour et vénération les noms d’Hé- 
raclius et de Constantin Pogonat. 




SIXIÈME ÉPOQUE. 


DEPUIS LA MORT DG JL'STIXIEN II, EN 711, JUSQU’A l’AVÉNEMENT 
DE DASILE-LE-HACÉDOMEN, EN 867. 


PHILIPPICUS-BARDANÈS. 


( 711 -713 ) 

Philippicus , monothélite fanatique , oublia 
les affaires de l’état pour persécuter les ortho- 
doxes. Son unique occupation était de dogma- 
tiser, son unique plaisir de se plonger dans 
l’ivresse. Au bout de dix-sept mois une conju- 
ration éclata, favorisée par tous les citoyens. On 
arracha du palais des Blaquernes l’empereur, que 
l’excès du vin privait du sentiment; on le porta 
dans l’hippodrome, théâtre des fureurs comme 
des joies de la multitude ; et là on lui creva les 
yeux au bruit d’acclamations féroces. Ces sortes 
de spectacles, devenus fréquents, n’intéressaient 
qu’un instant, et le soir d’une révolution tout 
était tranquille dans Constantinople. 
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ANASTASE II. 


( 713-715 ) 


Les cloches de Sainte-Sophie annoncèrent à 
la fois la fête de la Pentecôte et l’élection d'un 
nouveau prince. Le peuple courut à la grande 
place, et bientôt répéta à grands cris le nom 
d’Ârtémius. Cet homme d’une naissance illustre, 
d’un âge vénérable et d’une réputation exempte 
de reproches, était secrétaire de Philippicus; 
proclamé par le sénat, l’armée et le peuple, il 
reçut avec leurs serments le nom d’Anastase, 
qui présageait ce que l’empire attendait d’un 
nouveau maître. En effet tout changea de face 
à son avènement : l’Église recouvra la paix, les 
séditieux furent désarmés, et les assassins de 
Philippicus subirent la punition due à leur at- 
tentat. 

Cependant les Sarrasins dévastaient les pro- 
vinces d’Orient : Anastase envoya contre eux 
Léon, qui s’était annoncé dans les camps par de 
brillants exploits et une audace toujours heu- 
reuse. Il soutint sa réputation sur les frontières 
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d’Asie; mais la seconde armée qui devait ap- 
puyer ses opérations se révolta, et salua empe- 
reur Théodose, receveur des impôts à Adramyte. 
Cet élu des soldats s’enfuit pour se soustraire au 
dangereux honneur de la pourpre ; mais ses 
partisans le cherchèrent, le découvrirent, et le 
forcèrent à revêtir ce manteau si souvent ensan- 
glanté. Le bon et vertueux Anastase comprit 
que son sort était décidé : il abdiqua, prit l’ha- 
bit religieux, et se retira dans un monastère à 
Thcssalonique avec autant de calme et plus de 
joie que lorsqu’il était entré dans le palais des 
empereurs. 

WWWWVVW* VW WVWV W« WV 

THÉODOSE III. 


( 715-710 ) 


Le faible Théodose eut à peine le temps d’ar- 
river à Constantinople que déjà un rival s’ap- 
prêtait à lui disputer ce trône glissant où pa- 
raissaient et disparaissaient tant de souverains 
d’un jour. C’était Léon, surnommé l’Isaurien, 
général tout puissant à l’armée : il s’annonça 
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comme le vengeur d’Anastase, bien détermine 
à devenir son successeur, et marcha sur la 
ville impériale. A son approche Théodose épou- 
vanté céda la pourpre , et ne se réserva que 
la vie. Il alla se retirer à Eplièse, où il reçut les 
saints ordres; long* temps après on y montrait 
encore son tombeau, qui portait cette courte et 
bizarre inscription : Hygda ou santé. 
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LÉON III L’ISAURIEN. 

C 718-741 ) 


Léon commença la dynastie isaurienne, sté- 
rile en grands princes, féconde en tyrans, et qui 
ne nous a laissé d’autres souvenirs que celui de 
l’hérésie des iconoclastes. Il est juste cependant 
de reconnaître en Léon les qualités guerrières 
qui l’élevèrent d’abord au commandement des 
armées, et le soutinrent ensuite sur le trône. 
Deux Juifs, disent les auteurs de la Byzantine . 
lui annoncèrent une haute fortune. Ébloui pai 
cet augure, il entra dans la voie des héros, at 
teignit le trône ; et lorsqu’il y fut assis les deux 
Juifs reparurent pour lui promettre un règne 
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glorieux et cent années de vie s’il abolissait le 
culte des images. On juge aisément du degré de 
créance que mérite un tel conte. 

Les Sarrasins vinrent attaquer Constantinople 
lorsqu’on y célébrait encore l’avénement du nou- 
veau monarque; mais Léon déploya autant d’ha- 
bileté que de courage, les battit à la vue de sa 
capitale, incendia leur flotte au moyen du feu 
grégeois, et ses lieutenants remportèrent plu- 
sieurs avantages dans l’Asie-Mineure. 

[719] Ces prospérités furent suivies d’une 
joie plus grande encore pour le cœur de Léon : 
son épouse Marie lui donna un fils dont tout 
l’empire salua la naissance sans prévoir que ce 
berceau, entouré de tant d’hommages, renfer- 
mait un monstre. Léon donna à ce jeune héri- 
tier des césars le nom auguste de Constantin ; 
mais l’enfant, ayant souillé les eaux saintespen- 
dant les immersions du baptême grec, reçut le 
surnom de Copronyme. 

Alors Léon, oubliant ce qu’il devait au Tout- 
Puissant, méditait une guerre contre l’Église, et 
disait tout haut qu’il fallait détruire l’idolâtrie : 
c’était ainsi que l’impie nommait le culte antique 
et vénérable que toujours les chrétiens avaient 
rendu aux images du Sauveur, de la Vierge et des 
saints. Pour premier acte de son impiété il or- 
donna d’abattre un crucifix que le grand Con- 
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stantin avait fait placer sur la porte du palais 
impérial. Tous les successeurs du premier em- 
pereur chrétien s 'étaient inclinés devant cette 
image vénérée, et la tradition portait qu’une 
femme avait été guérie en la touchant avec foi. 
Le peuple accourut pour s’opposer à la profana- 
tion; les femmes montraient plus de zèle en- 
core que les hommes , et quelques-unes ayant 
tiré l’échelle sur laquelle était monté l’exécuteur 
sacrilège des ordres de l’empereur le firent 
tomber sur le pavé, où il se brisa la tête. 

Le peuple ne poussa pas seul le cri de la foi 
alarmée. Des hommes illustres par leur profond 
savoir dans les choses divines et humaines, et 
qui formaient à Constantinople une académie 
chrétienne, rendirent un glorieux témoignage 
à la croyance de l’Eglise universelle sur le culte 
des saintes images. Léon, par une rage digne 
de Caligula ou de Galère , les fit enfermer dans 
leur bibliothèque , monument de la munifi- 
cence des anciens empereurs, et ordonna que la 
flamme consumât ces généreux confesseurs, 
leurs livres et les ouvrages précieux des arts dé- 
posés dans cette enceinte : trait remarquable 
des fureurs de l’hérésie! Celle des iconoclastes ou 
briseurs d’images, prêchéc par un tyran, soute- 
nue par des soldats, inonda bientôt de sang la 
ville impériale 
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Alors le patriarche Germain porta sa douleur 
profonde et ses plaintes trop légitimes au pape 
Grégoire II , digne par ses hautes vertus autant 
que par son génie d’un nom qu'avait illustré 
l’un de 6es plus saints et de ses plus grands 
prédécesseurs. Les nouvelles données par Ger- 
main répandirent l’alarme dans l’Italie, où le 
culte brillait d’une si grande majesté ; les peu- 
ples s’indignèrent, et, malgré leurs évêques et 
leurs magistrats , ils brisèrent les images d’un 
empereur qui avait brisé celles du Fils de Dieu. 
Le pontife écrivit à Léon pour lui apprendre ces 
soulèvements ; il lui représentait et l’horreur de 
ses attentats, et les vengeances divines, et la fu- 
reur d’un peuple qui, pour défendre sa foi, 
parlait d’appeler les Lombards à Rome. L’em- 
pereur méprisa la lettre de Grégoire, et donna 
de nouveaux édits contre les images, ordonnant 
même de fondre au profit du fisc les vases sa- 
crés qui portaient quelque représentation du 
Sauveur ou des saints. 

[726] Les Romains exaspérés renoncèrent à 
toute obéissance, et s’ils n’élurent pas un autre 
empereur ce fut au pape que Léon en fut rede- 
vable. Peu touché de cette magnanimité, qui 
convenait si bien au caractère auguste dont 
Grégoire était revêtu, l’indigne empereur excita 
Liutprand, roi des Lombards, à se jeter sur 
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Rome de concert avec l’exarque de Ravenne. 
Une seule parole aurait suffi au pontife pour ar* 
mer toute l’Italie en sa faveur ; mais, imitateur 
de celui qui commanda de remettre dans le 
fourreau le glaive tiré pour sa querelle, il con- 
tint les peuples, et se présenta seul au roi lom- 
bard. Son aspect vénérable, la force de ses dis- 
cours et la majesté du Seigneur qui le couvrait 
de son ombre, étonnèrent Liutprand ; ce prince 
ambitieux, mais plein de foi, se prosterna aux 
pieds du vicaire de Jésus Christ, entra dans 
Rome en humble pèlerin, et déposa sur le tom- 
beau des apôtres son épée, son baudrier, son 
bracelet, son manteau royal, sa couronne d’or 
et sa croix d’argent. 

Mais la foi, qui triomphait d’un roi barbare, 
était de plus en plus persécutée par un empe- 
reur assis dans le palais du pieux Théodose. Le 
patriarche saint Germain , insensible aux flat- 
teries, inébranlable par les menaces, déposa son 
pallium sur l’autel de Sainte-Sophie, et se remit 
entre les mains des soldats, qui le conduisirent 
hors de Constantinople, où Léon fit ordonner à 
sa place l’iconoclaste Anastase. Les peintures 
qui dans les basiliques rappelaient aux fidèles 
les objets de leur foi et de leur culte furent ef- 
facées; les crucifix même rompus et foulés aux 
pieds, et à ces nouvelles, comme aux mena- 
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ces de Léôn, une violente agitation se manifesta 

à Rome, à Naples et dans l’exarcliat de Ravenne. 
Toute l’autorité du saint pontife contint à peine 
un peuple ardent et passionné , qui ne voyait 
plus dans Léon qu’un tyran et un autre Julien 
l’Apostat. Il y eut du sang répandu : toutefois la 
puissance spirituelle protégea les débris de cette 
puissance temporelle qui s’abandonnait à de si 
étranges excès, et grâce à l’ombre des clefs les 
aigles restèrent encore en Italie. 

[756] Cependant Léon mariait son fils Con- 
stantin avec la fille du kagan des Abares,qui re- 
çut au baptême le nom d’Ircne ou de Paix, pour 
marquer qu’elle avait été le nœud de celle des 
deux puissances. La jeune princesse, qui appor- 
tait aux instructions chrétiennes une âme droite 
et un cœur pur, connut et aima la rebgion dans 
tous ses dogmes et particuUèrement dans celui 
de la vénération due aux images ; elle se déclara 
la protectrice des catholiques, et s’efforça de ra- 
mener Léon et Constantin de leurs égarements. 
Mais cet ange de vertu ne fit que paraître au 
milieu d’une cour impie et dépravée : elle mou- 
rut à la fleur de ses ans, laissant un fils nommé 
Léon et surnommé Porphyrogénète ou né dans la 
pourpre. On donnait ce titre aux princes nés après 
l’avénement de leurs pères à la couronne. 

L’empire était alors ravagé par tous les fléaux ; 


Digitized by Google 


DU BAS-EMPIRE. 269 

les provinces gémissaient désolées par la famine, 
les frontières étaient insultées par les Sarrasins; 
d’affreux tremblements de terre ébranlèrent à plu- 
sieurs reprises la ville impériale, et la porte dorée 
tomba avec la statue du grand Théodose. [74*] 
Parmi ces calamités Léon fut atteint d’une dys- 
senterie qui l’emporta après un règne de vingt- 
quatre ans. La gloire et les prospérités de ses 
premières années étaient dès long-temps ef- 
facées delà mémoire de ses sujets par ses débau- 
ches, par ses crimes et par ce fanatisme qui avait 
troublé l’Orient et l’Occident. Pour dernier acte 
de son règne impie il léguait l’empire à un fils 
plus méchant que lui. 

CONSTANTIN V COPRONYME. 

• ( 741 - 773 ) 


Constantin Copronyme, l’un des plus mau- 
vais princes de cette longue suite où l’on en 
compte si peu de bons, n’avait ni génie, ni ver- 
tus, ni religion, ni même ces dehors imposants 
qui cachent du moins aux sujets quelque chose 
des vices de leurs maîtres. Il s’était livré dès sa 
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jeunesse à tous les excès, et se vantait de sur- 
passer en ce genre ses compagnons de débauche. 

Détestant les sciences, il n’apprit que les secrets 
impies ou les pratiques affreuses de la magic, et 
tel qu’un autre Julien il se baigna dans le sang 
des victimes offertes au démon. 11 n’était, dit un 
historien, ni chrétien, ni juif, ni païen; sa vie 
était un scandale et sa personne un monstre. 

Dès le commencement de son règne ses nou- 
veaux édits contre la religion, déjà persécutée 
par son père, poussèrent à bout la soumission 
de l’Orient comme celle de l’Italie. Artabasde, 
qui avait épousé Anne, fdle de Léon, devint l’es- 
poir et le chef des mécontents ; il prit la pour- 
pre, et tandis que Constantin le cherchait dans 
l’Asie-Mineure, il passa le détroit et s’empara de 
la cité impériale. Mais bientôt Constantin revint 
sur ses pas, rentra dans sa capitale, et l’inonda 
de sang; Artabasde et son fils eurent les yeux 
crevés et furent traînés dans l’hippodrome pour 
être abreuvés d’outrages parla multitudè qui les 
adorait quelques jours auparavant. 

Après ce triomphe digne de Copronyme, ce 
prince régna quelques années, tantôt combattant 
les Sarrasins, tantôt essuyant avec ses peuples 
le courroux du ciel, qui se manifestait par des 
fléaux multipliés, et toujours persécutant les ca- 
tholiques. I] fit effacer dans les basiliques les 
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images échappées au fanatisme de son père, et 
ordonna qu’elles fussent remplacées par des li- 
gures de plantes et d’animaux. Un grand nom- 
bre de martyrs scellèrent de leur sang la doctrine 
de l’Église ; l’un des plus illustres fut saint 
Etienne du Mont-Saint-Auxence. Conduit de- 
vant l’empereur, qu’entouraient ses favoris, il 
lui présenta une pièce de monnaie en disant 
comme Jésus à ses ennemis : De qui est cette 
image et cette inscription ? De l’empereur, répon- 
dit Copronyme lui-même. Et à ces mots le 
saint jetant à terre et foulant aux pieds l’image, 
les courtisans se ruèrent sur lui en criant : La 
mort! il est digne de mort! Eh quoi, reprit Etienne, 
cest un crime d'outrager l'image de l’empereur , 
et ce n’en serait pas un de profaner celle du mo- 
narque des cieuxl II n’y avait rien à répondre, et 
les iconoclastes ne répondirent pas; mais le 
saint confesseur fut jeté dans un cachot, et traîné 
dans les rues de Constantinople jusqu’à ce que, 
son sang et sa cervelle jaillissant de son crâne 
brisé, la mort vînt tout à la fois le délivrer et le 
couronner. 

Pendant que l’empereur faisait la guerre aux 
catholiques les Slaves dévastaient les provinces 
danubiennes, et Astolfe, roi des Lombards, met- 
tait ün à l’exarchat de llavenne [75a]. Comme 
il menaçait llome et que le pape Etienne II ni 
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les Romains n’obtenaient aucun secours de Co- 
pronyme, le pontife réclama le secours des ar- 
mes redoutées de Pépin -le- Bref, digne fds de 
Charles-Martel, digne père de Charlemagne. 
Bientôt même il se vit contraint de chercher un 
asile à la cour de ce monarque , et il y fut ac- 
cueilli avec ce profond respect etjces magnifiques 
empressements dus à une si haute dignité et à 
une confiance si glorieuse pour la France. [754] 
Pépin traversa les Alpes, chassa les Lombards 
de leurs conquêtes, et, prince religieux autant 
que lier et puissant, il consacra à Dieu le prix 
de ses victoires en donnant à l’Église de Rome 
l’exarchat de Ravenne et la Pentepole , acte 
qui fut le premier fondement de la puissance 
temporelle des papes [ 755 ]. Constantin Co- 
pronyme fit quelques faibles et vaines récla- 
mations contre la donation du roi des Francs à 
l’Église romaine ; elles ne furent pas écoutées 
bien qu’accompagnées de superbes présents , 
parmi lesquels nos aïeux remarquèrent un jeu 
d'orgues. Mais à quel titre Copronyme revendi- 
quait-il une souveraineté abandonnée, ou quels 
droits prétendait-il conserver sur des peuples 
délaissés, qui dès long-temps ne connaissaient 
plus l’autorité impériale ni par sa protection 
ni par ses bienfaits? Les empereurs avaient 
abandonné Rome aux barbares ; et qui l’avait 
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défendue, qui l’avait sauvée? L’histoire nomme 
Léon, Grégoire ou quelque autre de leurs suc- 
cesseurs ; et les peuples avaient reconnu pour 
maîtres ceux qui s’étaient montrés leurs pères. 
La puissance des papes était un fait quand Pé- 
pin la reconnut comme un droit ; et jamais sou- 
veraineté n’eut une origine plus juste et plus 
sainte. 

[760] Cependant un nouveau fléau vint frap- 
per l’Orient : les froids furent si longs et si exces- 
sifs que le Pont-Euxin se couvrit de glaces à 
plus de trente lieues de ses bords. On dit que 
la glace n’avait pas moins de quarante-cinq 
pieds d’épaisseur ; et lorsqu’elle se rompit ses 
débris accumulés et chassés par les courants 
vinrent heurter les murs de Constantinople. Une 
de ces masses épouvantables échoua contre les 
remparts de la citadelle, qu’elle surpassait en 
hauteur. Le peuple souffrit horriblement, et 
l’empereur pensait à tout autre chose qu’à ré- 
pandre des bienfaits ; il avait ranimé la persé- 
cution, et de tous côtés le sang des catholiques 
coulait sur les débris des saintes images. 

[774] Alors le royaume des Lombards tom- 
bait en Italie sous les armes victorieuses de 
Charlemagne. Le roi Didier, successeur d’As- 
tolfe, fut fait prisonnier, puis moine à Corbie; 
et le jeune conquérant français, qui préludait à 
1 . 18 
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des exploits plus grands encore et à de plus 

hautes destinées, reçut à Milan la couronne de 

fer. 

Copronvmc,peu occupé de l’Italie, s’était en- 
gagé contre les Bulgares dans une guerre toute 
de perfidies. Il allait tenter une descente dans 
leur pays lorsqu’il fut attaqué sur mer d’une 
fièvre ardente , qui précéda l’apparition d’an- 
thrax ou charbons pestilentiels. Ses douleurs 
étaient intolérables ; et dans l’excès de son agi- 
tation il s’écriait que les feux de l’enfer consu- 
maient d’avance tout son être. Au milieu du plus 
affreux délire, et sans avoir pu descendre à terre, 
il mourut d’une mort presque semblable à celle 
d’Antioclius, dont il avait imité les attentats. 
Le vaisseau chargé des restes hideux de ce mons- 
tre, l’opprobre du diadème et le fléau de l’hu- 
manité, entra dans le port de la ville impériale; 
et à l’instant des cris de joie répétèrent la grande 
nouvelle : Le tyran n’est plus ! Tel fut l’hom- 
mage populaire rendu A la mémoire de Con- 
stantin Copronyme. 

’■ - ' ' • 
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LÉON IV PORPHYROGÉNÈTE OU CHAZARE. 


( 775 - 780 ) 


L’horreur générale qui se manifestait pour 
l’impiété du dernier empereur engagea Léon 
son fils à marcher sur d’autres voies, et à dissi- 
muler du moins les sentiments dont il avait hé- 
rité. Il donna des marques de bonté aux ortho- 
doxes , et distribua au peuple une partie des 
richesses que les exactions de Copronyme avaient 
accumulées , et que ses fastueuses dissolutions 
n’avaient pas eu le temps de consumer. 

A côté du jeune empereur était assise sur le 
trône une femme destinée à être comptée' parmi 
les plus grands monarques. C’était Irène , née 
dans l’Attique, d’une famille assez obscure : sa 
beauté majestueuse, la vivacité de son esprit et de 
ses grâces l’avaient élevée au rang d’impératrice, 
et elle semblait prêter à la pourpre plus d’éclat 
encore qu’elle n’en recevait. La vertu seule man- 
quait à cet heureux assemblage d’attrayantes et 
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de grandes qualités : ce n’était point que l’âme 
d’Irène fût étrangère à ce qu’il y a de plus gé- 
néreux et de plus élevé ; mais l’ambition était 
une idole à laquelle tout était sacrifié. Le bien 
et le mal furent alternativement pour elle des 
voies à la puissance : elle y marcha du même 
pas. Pour devenir belle-fille de Constantin Co- 
pronyme elle avait abjuré le culte des images ; 
mais son cœur désavouait sa bouche, et en se- 
cret Irène se prosternait encore devant les signes 
révérés de la religion catholique. Son époux dé- 
couvrit ce culte caché, et dans sa fureur il bou- 
leversa lui-même tout l’appartement de l’impé- 
ratrice , brisa les images, en jeta les débris aux 
flammes, et chassa Irène de son trône et de son 
palais. 

Cette disgrâce ne fut pas longue. Quand les 
premiers coups tombés sur l’impératrice fai- 
saient craindre aux catholiques d’autres coups 
jusqu’alors suspendus sur leurs têtes, la main de 
Dieu frappa le jeune tyran, émule de Copro- 
nyme. Il osa ravir à l’autel de Sainte-Sophie une 
couronne étincelante de pierreries qu’Héraclius, 
vainqueur des Perses , avait consacrée comme 
un monument de ses exploits et de sa recon- 
naissance envers le Dieu des armées. Mais à 
peine ce don saint et fatal eut touché le front 
du profanateur qu’une vive douleur et de noirs 
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charbons se manifestèrent aux tempes, et le fils 
de Copronyme eut à l’âge de trente et un ans 
une fin semblable à celle de son père. 


CONSTANTIN VI PORPHYROGÉNÈTE ET IRÈNE. 

( 780-797 ) 

• V ■ • 

Léon venait d’expirer, et tout avait changé de 
face pour Irène. Naguère disgraciée, humiliée, 
chassée du palais comme une épouse répudiée, 
elle y rentrait comme mère du souverain , en- 
tourée de l’intérêt général, et même de la con- 
fiance, de l’admiration, du dévouement de l’em- 
pire. Déjàlacouret les peuples connaissaient son 
génie, l’élévation de son caractère, son attache- 
ment à la foi catholique et ces manières douces 
et insinuantes qu’elle savait joindre à la majesté 
du pouvoir. Son ambition restait cachée sous le 
voile spécieux de la tendresse maternelle ; et 
lorsque d’une main ferme elle prit sur l’autel la 
couronne et le sceptre des Constantin elle parut 
ne penser qu’à l’avenir de son fils. Dès les pre- 
miers jours de son règne un acte solennel de 
justice et de piété vint donner un heureux au- 


378 HISTOIRE 

gure de jours meilleurs pour l’Eglise ; 'entourée 
de toute la pompe souveraine , elle replaça sur 
l’autel de Sainte-Sophie la couronne enlevée par 
Léon, mais récemment enrichie de perles d’un 
prix inestimable. 

Cet hommage de la nouvelle souveraine à la 
foi catholique sembla rappeler sur ses armes et 
sur son empire les bénédictions dès long-temps 
éloignées par l’impiété des empereurs. Les Sar- 
rasins et les Slaves furent vaincus ; la Sicile ren- 
tra sous le joug, et Irène, fière et triomphante, 
jeta les yeux sur l’Occident, où Charlemagne 
régnait entouré de gloire. Elle demanda Ro- 
trude, fille de ce monarque, pour Constantin, son 
fils; et cette alliance fut acceptée avec joie. Mais 
Irène changea de pensée; et, redoutant l’ascen- 
dant que prendrait une princesse jeune, aimable 
et fille du premier souverain de l’univers, elle 
rompit le projet d’hymen, et donnaà son fils une 
Arménienne nommée Marie. Gette jeune épouse 
du futur maître de l’empire était d’une beauté 
parfaite ; mais sa naissance obscure et son esprit 
borné devaient la tenir humble et soumise de- 
vant son impérieuse belle-mère. 

Cependant celle-ci acquérait une gloire aussi 
pure que grande, et la seule peut-être qui soit 
restée à son nom, en rendant la paix à l’Eglise 
d’Qrient. Touchée des remords du patriarche 
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Paul, qui à ses derniers moments détestait les 
erreurs des iconoclastes; d’ailleurs jalouse de 
gagner l’affection de ses sujets orthodoxes, elle 
convoqua une assemblée générale de tous les or- 
dres de l’état ; et assise sur son trône elle reçut 
les suffrages unanimes qui désignaient Thara- 
sius pour la dignité vacante de patriarche. Cet 
homme vertueux, que l’éclat de son origine et 
celui de ses talents avaient distingué à la cour, 
n’accepta le patriarcat que pour travailler à 
l’extinction de l’hérésie, et dès lors des négo- 
ciations furent ouvertes avec le pape Adrien l". 
Ce pontile convoqua le septième concile général, 
qui fut indiqué à Constantinople et transféré à 
Nicée, cette ville déjà célèbre par la première 
assemblée œcuménique ; les légats du Saint, 
.Siège, les députés des patriarches d’Orient et 
trois cent soixante-dix-sept évêques s’y trou- 
vèrent réunis. L’hérésie des iconoclastes fut fou- 
droyée ; et d’après les décisions du saint concile 
les images furent rétablies dans les églises et 
dans les autres lieux où les honorait la piété des 
iidèles. Pour donner un témoignage éclatant de 
leur soumission aux décrets de l’Église, Irène et 
son lils Constantin y apposèrent leur signature 
impériale. [787] 

En même temps la régente rétablissait l’ordre 
dans les armées, dans les tribunaux, dans les 
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finances, et déployait une vigueur plus éton- 
nante encore que son habileté. Malheureuse- 
ment cette princesse, qui venait d acquérir de 
si grands droits à la reconnaissance de ses peu- 
ples, quittait le rôle de Pulchérie pour celui de 
Sémiramis abaissé jusqu’aux proportions de 
l’empire d’Orient. A l’une le sang d’un époux, à 
l’autre celui d’un fils ne parut point un prix trop 
élevé pour un diadème. Le front d Irène était 
ceint du bandeau impérial ; mais Constantin, 
âgé de dix-liuit ans, le réclamait déjà ou du 
moins se plaignait d’être encore exilé du conseil 
et des armées. Il lia quelques intrigues pour 
s’emparer de l’autorité : vains efforts ! le génie 
dominateur d’Irène en triompha sans peine ; et 
le jeune empereur, puni comme un enfant in- 
docile, retomba plus faible et plus méprisé que 
jamais aux pieds de sa mère, qu’entourait tout 
l’éclat du souverain pouvoir. Il est vrai qu’à la 
nouvelle de la dégradation de l’empereur fustigé 
et renfermé au fond du palais l’armée d’Asie se 
souleva contre l’impératrice, qu’une révolution 
rendit au premier le sceptre arraché à la se- 
conde; mais Irène employant les artifices triom- 
pha de nouveau. Rappelée par son fils, elle flatta 
ce prince, et le poussa sur la voie inclinée des 
passions pour le renverser plus aisément du 
trône. La jeune impératrice Marie fut répudiée, 
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Théodote élevée à sa place; et Irène approuva 
ce double scandale malgré la vertueuse opposi- 
tion de Tharasius. [795] 

0 Enfin quand Irène crut son fils assez digne de 
mépris pour ne plus letre de pitié elle le lit ar- 
rêter et enchaîner au fond de ses appartements. 
Là elle commanda, et les bourreaux arrachèrent 
les yeux à cet empereur, à ce fils malheureux : 
leur fer, dit-on, fut si cruellement employé que 
la victime expira quelques minutes après l’exé- 
cution. Quelques-uns font survivre Constantin à 
Irène elle-même; ce qui paraît peu probable. 
Du reste les chroniques byzantines rapportent 
que le soleil s’enveloppa de ténèbres pendant dix- 
sept jours, ne voulant plus voir cette ville où une 
mère venait de ravir le jour à un fils. 
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Tandis que quelques esclaves ensevelissaient 
à la hâte les restes déplorables de Constantin , 
Irène entrait triomphante dans la ville impé- 
riale. Son char, tout éclatant d’or et de pierre- 
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ries , était attelé de quatre chevaux blancs ; et 
elle jetait au peuple à pleines mains des pièces 
d’or et d’argent à sa seule effigie, ^a multitu 
poussait ces acclamations qui saluent tout no 
veau règne ; mais bientôt elles se changèrent en 
longs murmures quand on la vit condamner à 
l’exil les quatre frères de son époux, déjà éloi- 
gnés de la cour et hors d’état de faire ombrage 
à sa puissance. Les derniers restes du sang de 
Léon l’Isaurien disparurent dans l’obscurité, et 
Irène promenant ses regards autour d’elle ne 
vit plus que des sujets. 

[800] Alors que son lier génie relevait le vieil 
empire d’Orient , un autre empire renaissait en 
Occident des cendres de celui d’Auguste. Char- 
lemagne , qui s’élevant au-dessus des ténèbres 
accumulées par quatre siècles de barbarie les 
dissipait et éclairait l’Europe des rayons de sa 
gloire, Charlemagne venait de recevoir à Rome 
la couronne impériale. Au milieu des solennités 
de la nuit sainte, si pompeuses dans la basilique 
de, Saint-Pierre, le pape Léon III avait posé le 
diadème des césars sur ce front majestueux qui 
s’inclinait devant lui, tandis que le peuple s’écriait 
d’une seule voix : Vie et victoire à Charles Au- 
guste , couronné de Dieu j grand et pacifique em- 
pereur des Romains! Sous ces titres Charle- 
magne dominait sur les Gaules , sur l’Espagne 
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jusqu’à l’Ebre, sur l’Italie jusqu’à Rome, sur la 
Germanie jusqu’à l’Oder et au Danube. Les 
Bohêmanes, les Polonais, les peuples slaves des 
rives de l’Adriatique lui payaient tribut, et les 
rois d’Angleterre se disaient ses vassaux. 

Irène, éblouie avec l’Europe de tant de puis- 
sance et de gloire, ne contesta point à Charle- 
magne le grand titre dont l’Occident l’avait ho- 
noré : elle se sentit un cœur assez haut pour 
aspirer au double trône qu’avait occupé Théo- 
dose , et elle proposa sa main à l’empereur. 
Charlemagne accepta sans balancer; mais ce su- 
perbe hymen, où deux empires étaient portés en 
mutuelle dot, ne devait pas s’accomplir : un ré- 
veil terrible attendait Irène à ce dernier rêve de 
son ambition, et du trône inondé du sang de son 
fils elle allait être précipitée dans l’abîme des 
opprobres. Une conspiration se trama à Con- 
stantinople dans le palais même; et Irène, na- 
guère si pénétrante et si ferme, ne vit, n’enten- 
dit, ne fit rien en cette circonstance. Nicéphore 
grand logothète, était à la tête des conjurés : il 
se rendit maître du palais, de la personne même 
de l’impératrice , et fut proclamé empereur : 
étrange révolution , qui ne coûta qu’une nuit et 
un peu d’or ! Et cependant il s’était agi de ren- 
verser une grande souveraine pour élever un mé- 
prisable tyran ! 
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Loin sans doute et bien au-dessous de Char- 
lemagne, mais fort au dessus d’Irène elle-même, 
le khalife Haroun al-Raschid ou le Juste a mar- 
qué de son nom la même époque, et les Arabes 
célèbrent encore son règne, qui fut l’apogée de 
leur puissance, de leur civilisation et de leur ma- 
gnificence orientale. Depuis un demi-siècle la 
dynastie des khalifes ommyades avait cédé à l’as- 
cendant de celle des Abbassides, et Haroun fut 
la gloire , la perle et le soleil de ces derniers. La 
somptuosité de sa cour et de ses palais a fourni 
des sujets à toutes les descriptions des contes 
«rfl£fs,-aupieddeson trône la poésie et les sciences 
fleurirent avec éclat pendant que les arts et sur- 
tout l’architecture élevaient des monuments à sa 
gloire. Mais ce prince, qui fut souvent juste, gé- 
néreux, clément même , se montra quelquefois 
tyran , et a souillé son éclatante renommée par 
le sang des Barmécides immolés à son caprice. 

• * . » 
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Le peuple, qui respectait en Irène la majesté 
de l’âge, les souvenirs de vingt années de règne 
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et l’ascendant du génie , ne vit pas sans pitié 
cette princesse traitée en captive ; il la nommait 
la mère de l’empire*, et maudissait Nicéphore 
Cet usurpateur fut donc forcé de montrer en- 
core quelque respect à la souveraine gardée à 
vue; mais bientôt rassuré sur la soumission de 
Constantinople, et maître des trésors cachés 
d’Irène, il dépouilla cette princesse des vains 
honneurs qu’il lui avait laissés, et la relégua dans 
l’ile de Lesbos. Une pauvre maison de Mytilène 
devint l’asile de cette femme et de cette mère des 
augustes qui fia de la laine pour subvenir à ses 
premiers besoins. Mais la mort termina promp- 
tement cette existence affreuse à une âme qui 
avait connu toutes les illusions de l’ambition : 
une même année vit Irène descendre du trône 
et dans le tombeau. 

Cependant Charlemagne pouvait chercher à 
venger une impératrice , son épouse désignée : 
Nicéphore se hâta de prévenir son courroux par 
de riches présents, de spécieuses paroles et par 
la reconnaissance solennelle de l’empire d’Occi- 
dent. Rassuré de ce côté et après avoir déclaré 
auguste Staurace, son fils 1 ; Nicéphore développa 
tous ces vices, qui le rendirent l’exécration de ses 
sujets. N’ayant de chrétien que le nom, il s’a- 
bandonnait aux plus infâmes superstitions 
païennes : enchantements, maléfices , divina- 
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tioDS, abominations des manichéens, fureurs des 
iconoclastes, il étala toutes ces horreurs aux 
yeux de l’empire épouvanté. En même temps 
il augmentait les anciens impôts, créait la nou- 
velle taxe appelée allengyon , pour l’acquitte- 
ment de laquelle tous les citoyens étaient solidai- 
res, joignait la cruauté à l’avarice, et s’humiliait 
devant Haroun-al-Rascliid jusqu’à lui payer une 
redevance pour sa propre tête et pour celle de 
son dis. 

A ce prix honteux les Sarrasins furent désar- 
més; mais Krumne, roi des Bulgares, désolait 
encore les provinces du Nord. Nicéphore mar- 
cha contre lui, pénétra dans la Bulgarie, et, 
combattant les barbares en barbare , il n’épargna 
ni les villes, ni les campagnes, ni leurs habi- 
tants. De noirs pressentiments l’agitaient toute- 
fois : il croyait entrevoir le terme de sa carrière 
marqué au fond des forêts de la Bulgarie, et s’a- 
vancait en répétant : Quel dieu ou quel démon 
m’ entraîne à madestinéeïVeux fois il refusa la paix 
à Krumne, qui la demandait ; et trahi par Byzan- 
tin, son favori, qui livra aux Bulgares cent li- 
vres d’or et les insigoes de l’empire , il allait 
toujours en avant. Enfin il se trouva engagé 
dans une vallée sans issue, et les Bulgares l’as- 
saillirent de tous côtés ; la résistance ne ser- 
vit qu’à rendre le carnage plus affreux ; Tempe- 
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reur tomba entouré de presque tous ses officiers, 
et Staurace, blessé dangereusement, ne se sauva 
que par les efforts inouïs de sa garde. Les res- 
tes défigurés de Nicéphore furent traînés aux 
pieds de Krumne, qui du crâne, cerclé d’argent, 
se fit faire une coupe pour les festins de la vic- 
toire. 

Dans cette journée sanglante un grand nom- 
bre de familles avaient perdu un fils ou un frère 
ou un père ; mais tous se consolèrent, dit un his- 
torien, en apprenant que le tyran n’était plus! 
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STAURACE. 
. (811 ) 


Héritier de tous les vices de son père, Stau- 
race essaya vainement de l’être aussi de la pour- 
pre impériale. Pendant qu’il se faisait proclamer 
à Andrinople, Constantinople offrait ses vœux à 
Michel, curopalate ou grand-maître du palais et 
gendre de Nicéphore. Il se faisait pardonner 
cette alliance par une foi pure et. des vertus 
bienfaisantes ; son origine était d’ailleurs illus- 
tre. Procopia, 6oa épouse, était révérée pour sa 
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MICHEL I er RIIANGABE. 


( 811 -813 ) 


Au jour de son couronnement Michel avait 
confessé la foi des sept conciles généraux, et 
promis de protéger l’Église : il tint parole, et de 
plus consacra de grandes sommes à la répara- 
tion des injustices de ses prédécesseurs. Mais 
ses vertus étaient celles d’un père de famille; 
et il fallait un chef à l’empire , un général aux 
légions : celles-ci furent défaites par les Bulga- 
res; celui-là fut troublé par les iconoclastes. Ils 
osèrent dans Constantinople même, et sous les 
yeux de l’empereur qui assistait à une proces- 
sion, courir au tombeau de Constantin Copro- 
nyme, invoquer le prince impie comme un 
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vertu sévère, chérie pour ses pieuses libéralités, 
et la voix des pauvres couvrit les deux époux 
de mille bénédictions lorsque le patriarche posa 
sur leur front la couronne des césars. 

Staurace abandonné se jeta dans un cloître, 
où il mourut bientôt des suites de sa blessure. 
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saint, et crier qu’ils le voyaient tout armé et à 
cheval sur les nuées du ciel. 

Ces visions n’étaient que ridicules ; les J des- 
seins de Léon-l’Arménien furent plus redouta- 
bles à l’empereur. Léon était un capitaine d’une 
valeur éprouvée, mais d’une ambition qui l’a- 
vait rendu suspect à Nicéphore. Détenu dans 
une prison sous le règne de ce prince, il avait 
dù à Michel la liberté et de grands honneurs; 
mais l’ambition étouffa la reconnaissance, et 
Léon, sacrifiant à cette passion son bienfaiteur et 
sa patrie, se laissa vaincre dans une guerre con- 
tre les Bulgares, où il accompagnait Michel. Sa 
défaite, il la rejeta sur ce prince, et les soldats 
crièrent que pour venger leurs aigles il fallait \ 

un capitaine. Tous courent ^la place d’armes, 
et proclament Léon : celui-ci refuse d’abord, 
excite l’enthousiasme par sa feinte modération, 
accepte ensuite, et écrit à Michel une lettre in- 
solente. 

Des soldats et des amis fidèles restaient encore 
à l’empereur : il pouvait défendre le diadème 
et la pourpre ; mais il aima mieux les céder que 
les conserver au Drix du sang romain, et des- 
cendit du trône le cœur et les mains pures. L c 
génie et la fortune avaient manqué à ce prince ? 
la vertu du moins le suivit daus son exil. 

i 19 
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LÉON V, L’ARMÉNIEN. 

* * * « 1 . I ■ 

• 9 ' ' »’ * A.‘x 

( 813 - 810 ) 

Léon entra dans la ville impériale à la tête 
de ses troupes, qui, sous les arcades majes- 
tueuses de la porte dorée, le proclamèrent une 
seconde fois, tandis que Michel résigné et son 
épouse inconsolable, 1111e , sœur et femme de 
trois empereurs également malheureux, aban- 
donnaient le palais à un nouveau maître. Ils se 
réfugièrent dans <tne église, d’où l’usurpateur 
les lit arracher pour les exiler avec leurs cinq 
fils dans une île de la Propontide. 

[ 8 1 5] Une victoire sur les Bulgares aurait fait 
oublier au peuple le crime de Léon si ce prince 
n’y eût ajouté ceux de Copronyme en se décla- 
rant contre les saintes images. La persécution 
éclata avec beaucoup de violence, et si le sang ne 
coula pas comme sous les Néron et les Dioclé- 
tien* les prisons, les confiscations, les exils, les 
supplices éprouvèrent de toutes parts la con- 
stance des orthodoxes. 

Un tel règne ne pouvait se terminer que par 
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une catastrophe, et Michel-le-Bègue fut l’instru- 
ment de la haine populaire. Cet ancien compa- 
gnon d’armes de Léon avait écouté des impos- 
teurs qui lui prédisaient l’élévation de son ami, 
puis la sienne. Sept ans de règne furent un long 
délai pour l’ambition de Michel ; mais son ava- 
rice les employa à se faire un trésor qui put au 
jour d’une révolution acheter l’armée et l’em- 
pire. Cependant Léon conçut des soupçons; il 
chercha à les éclaircir, et apprit que Michel s’é- 
tait vanté dans l’ivresse de tuer , l’empereur et 
d’épouser l’impératrice. Il le lit arrêter, et sur 
des dépositions unanimes le condamna à être 
brûlé vif. La sentence devait être exécutée la 
veille de Noël ; mais, par respect pour la sainteté 
du jour et par déférence aux prières de l’impéra- 
trice Théodosie , Léon accorda un sursis ; les 
amis de Michel en profitèrent : à la faveur de la 
veille sainte qui attirait une foule immense dans 
la chapelle du palais, ils se glissèrent jusqu’au- 
près de l’empereur. Le sanctuaire brillait d’or 
et de lumières ; un nuage odoriférant s’échap- 
pait des encensoirs et les chœurs chantaient 
l’hymne angélique ; Léon vint s’asseoir sur son 
trône, et comme il se piquait de chanter mieux 
que personne, il entonna le Te Dcum. A l’in- 
stant les conjurés se précipitent sur lui le poi- 
gnard levé ; il s’élance du trône, court à l’autel 
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et en embrasse les colonnes ; mais le fer ayant 
coupe son bras droit, il tomba à la renverse, et 
expira percé de vingt coups. 




MICHEL II, LE BÈGUE. 

(82W!2f>) 


Du temple ensanglanté par le meurtre d’un 
souverain les conjurés coururent à la prison, 
en arrachèrent Michel, et le portèrent sur le 
Irène avant même d’avoir rompu ses fers. Traî- 
nant ces marques de sa condamnation, les che- 
veux et la barbe en désordre, le nouvel au- 
guste profana ce trône, d’où jadis partait la 
foudre, et ce ne fut qu après avoir vu tous les 
grands à ses pieds qu’il appela un forgeron pour 
détacher ses chaînes. 

Ce successeur des Césars était né à Amorium 
en Phrygie, et avait été élevé par une vieille 
Juive qui lui apprit à soigner les volatiles do- 
mestiques. Là se borna son éducation ; sa foi et 
ses mœurs se corrompirent dans le commerce 
des Juifs et des manichéens; il devint ingrat, 
perfide, avare, ivrogne, cruel et impie. Du reste 
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brave, entreprenant, heureux à la guerre, qu’il 
fit dès sa jeunesse : tel était Michel. 

Son premier acte fut de reléguer dans des mo- 
nastères la veuve de Léon et ses quatre lils ; le 
second, de permettre le culte des images, ex- 
cepté dans la ville impériale. Cette demi-tolé- 
rance était l’effet de la crainte; car alors un 
général appelé Thomas avait pris la pourpre, et 
appelait à lui tous les sujets de l’empire; mais il 
tomba entre les mains de Michel, qui le fit em- 
paler; on dit même que lorsque l’infortuné vo- 
missait les derniers flots de son sang, le bar- 
bareordonna qu’onluicoupâtles bras, les jambes 
la tête enfin, et que le tronc lié sur un âne fût 
promené tout autour du camp. 

[822] La joie de cet horrible triomphe fut 
troublée par la perte de l’ile de Crète, dont les 
Sarrasins se rendirent maîtres. Ils y bâtirent la 
ville de Candax, qui a donné à l’ile le nom mo- 
derne de Candie. 

Cependant Michel commençait à persécuter 
les catholiques. Il dogmatisait et prétendait qu’il 
n’y avait ni anges, ni démons, ni résurrection; 
que le sabbat devait l’emporter sur le dimanche 
et que le traître Judas était sauvé. Quelque 
temps après ayant perdu sa femme Thécla, 
il arracha du cloître la princesse Euphrosine, 
fille de Constantin Porphyrogénète et l’épousa 
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au mépris de toutes les lois ecclésiastiques et 
civiles. Mais la main qui atteignit Balthasar au 
milieu de ses joies impies s’appesantit sur Mi- 
chel : les Sarrasins lui enlevèrent la Sicile, et une 
violente inflammation d’entrailles termina son 
règne et sa vie, dont le peuple accueillit la fin 
comme la cessation d’un fléau. 




THÉOPHILE. 

( 839 - 812 ) 


Une scène extraordinaire signala à son début 
le règne de Théophile. Ce prince convoqua les 
grands, et leur dit que son père Michel était mort 
en se reprochant de n’avoir pas récompensé di- 
gnement les meurtriers de l’empereur Léon , 
auteurs de sa propre élévation, et il ajouta que sa 
volonté impériale était d’acquitter cette dette de 
reconnaissance. Aussitôt les meurtriers se nom- 
mèrent ; mais Théophile, changeant de conte- 
■ance, jeta sur eux un regard indigné, et com- 
manda qu’ils fussent mis à mort. La justice fut 
ici perfide et dès lors odieuse. 

Un autre spectacle vint étonner Constanti- 
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nople. A l’exemple des anciens monarques d’Asie , 
Théophile fit venir au pied de son trône les filles 
nobles les plus distinguées par leur beauté, afin 
de choisir entre elles une épouse et une impé- 
ratrice. Ces prétendantes se rangèrent dans la 
salle dite des perles, et le choix de Théophile 
parut d’abord se fixer sur Icasie, qui joignait aux 
grâces de la figure celles de l’esprit relevées par 
une instruction prodigieuse ; mais elle voulut 
briller par ses saillies, et cette vanité lui valut 
son exclusion. Dieu réservait le bandeau impé- 
rial à une autre Esther, qui sur le trône devait 
être la protectrice des catholiques, la mère des 
malheureux et un jour la gloire de l’empire ; 
c’était Théodora : sa modestie plus encore que 
sa beauté toucha Théophile, et il lui présenta la 
pomme d’or, gage de son choix. 

Le jeune empereur se montrait passionné pour 
la justice, et de nobles sentiments s’alliaient en 
lui à des vues supérieures. Un jour, voyant dé- 
charger un vaisseau de Syrie, il demanda à qui 
appartenaient le bâtiment et la cargaison. A 
l'impératrice , répondit un officier; elle doit faire 
vendre à son profit les perles et la pourpre qu’ap- 
porte ce navire. Que tout soit brûlé, reprit l’empe- 
reur ; les princes doivent laisser le commerce it leurs 
sujets. Quoi, dit-il ensuite à Théodora, vous vou- 
lez rendre marchand celui que Dieu et les hommes 
ont fait empereur ! 
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Les arts ne fleurirent pas moins que le com- 
merce à l’ombre de la protection que leur accor- 
dait Théophile : il aimait la musique, la pein- 
ture, la sculpture, la mécaniqu e surtout, et il 
fit exécuter en ce genre plusieurs ouvrages très 
curieux. On admirait entre autres un arbre d’or 
massif, sur lequel étaient perchés des oiseaux 
du même métal, qui par des ressorts faisaient 
entendre un chant harmonieux. 

Mais les brillantes qualités de Théophile furent 
effacées par ses vices. Iconoclaste fanatique, il 
attaqua de nouveau les images, et alla jusqu’à 
faire brûler les mains à un peintre convaincu 
d’avoir exécuté des sujets religieux; en même 
temps il s’adonnait aux plus abominables pra- 
tiques de la magie, et cette science lui inspira 
des soupçons contre un jeune et brave général. 
Alexis Moselès, c’était son nom, brillait à la cour 
et dans les camps par scs richesses, son extérieur 
avantageux, ses rares et nobles qualités, qui l’a- 
vaient fait désigner pour époux de la princesse 
Marie encore enfant. Tandis que pour justifier 
une si haute faveur il combattait en héros les 
ennemis de l’empire, Théophile consultait le 
sort, et apprenait qu’^ détrônerait TH. Sur ce 
fondement il écrivit à son gendre de revenir à 
Constantinople, lui envoyant, comme marque 
d’amitié, la croix qu’il portait au cou, suivant 
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l’usage des Grecs. Plus ce gage était sacïé, plus 
la perfidie fut détestable : Alexis à peine arrivé 
se vit dépouillé de ses honneurs, de ses biens, et 
bientôt contraint de renoncer à la main de Ma- 
rie pour entrer dans un monastère. 

Le khalife Al Mamoun, si célèbre par son 
amour pour les arts et les lettres, venait de mou- 
rir : Théophile espéra que la fortune des Arabes 
s’était éclipsée avec l’étoile de ce prince, et il 
marcha contre eux, ayant sous ses ordres deux 
généraux déjà illustres ; le premier se nommait 
Manuel ;le second, issu du sang royal des Perses, 
avait reçu chez les Romains le nom de Théo- 
phobe. Le sort des combats ne répondit pas à 
leur zèle, et l’empereur défait aurait péri sous 
les coups des Sarrasins si Manuel ne lui eût 
sauvé la vie et la liberté [838]. Un si grand ser- 
vice ne désarma ni l’envie des courtisans ni celle 
même de Théophile, qui disgracia son sauveur 
et l’honneur des légions. Manuel passa chez les 
Sarrasins, et leur engagea son épée, à deux con- 
ditions toutefois : l’une assurait sa fidélité à son 
Dieu , l’autre son dévouement à sa patrie qu’il 
fuyait, mais qu’il ne voulait point combattre ; il 
servit les Arabes contre leurs autres ennemis, et 
fut élevé par le khalife aux suprêmes honneurs. 
Cependant Théophile reconnut ses torts, et, 
pressé d’ailleurs par le cri de l’armée, il fit porter 
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à Manuel un cachet et une croix d’or avec des 
invitations aussi touchantes qu’honorables de 
rentrer au service de l’empire. Le cœur de Ma- 
nuel était resté fidèle à sa patrie et à son souve- 
rain : à la première parole il oublia ses injures 
et revint à Constantinople, où Théophile lui 
donna le commandement de ses gardes. 

Mais un esprit de révolte fermentait dans les 
troupes d’Orient, formées de barbares et surtout 
de Perses ; ils se soulevèrent tout à coup, et pro- 
clamèrent empereur le fils de leurs anciens rois, 
Tbéophobe, dont nous avons déjà parlé. Heureu- 
sement ce digne émule de la valeur de Manuel 
le fut aussi de sa loyauté : il s’enfuit du camp 
qui retentissait de son nom, et vint apporter 
aux pieds de l’empereur les témoignages de son 
incorruptible fidélité. 

La révolte s’apaisa; mais le khalife rassem- 
blait toutes les tribus sarrasines pour les préci- 
piter sur l’empire. Irrité personnellement contre 
Théophile, qui avait brûlé en Syrie la ville de 
Sozopetra, patrie des Abbassides, il fit graver sur 
les boucliers de ses soldats le nom de la ville 
natale de l’empereur, et tirant son cimeterre il 
jura qu’avant ,de rentrer dans le fourreau ce fer 
détruirait Amorium. Vainement les légions et 
Théophile lui-même accoururent pour défendre 
cette place : elle fut prise et rasée jusqu’aux fon- 
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dements [84 1 ] - L’armée romaine avait été anéan- 
tie devant ses murs, et la légion des Perses , 
commandée par Théophobe , sauva seule ses 
aigles et l’empereur. 

Ce désastre frappa Théophile d’un coup 
mortel : il s’abandonna à la plus sombre mé- 
lancolie, refusa toute nourriture, et ne prit 
pendant plusieurs semaines qu’un peu de neige 
et de glace pilée. Un tel genre de vie termina 
promptement lasienne : il fut attaqué d’une dys- 
senterie, et voyant approcher ses derniers mo- 
ments il fit venir les sénateurs, et leur recom- 
manda son épouse Théodora et son fils Michel 
encore enfant. A cette scène tous versèrent des 
larmes ; mais l’attendrissement fit place à l’hor- 
reur lorsqu’un officier des gardes vint présenter 
à l’empereur la tête sanglante de Théophobe : 
le tyran, oubliant toutes les preuves de fidélité 
que lui avait données ce héros, venait d’ordon- 
ner sa mort pour assurer le trône au jeune 
Michel. De sa main déjà glacée il prit cette tête, 
et lui adressa ces mots pitoyables : Tu n’es plus 
Théophobe j et je ne suis plus Théophile ! Le sang 
souillait encore ses mains quand la mort le 
frappa. 
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MICHEL III ET THÉODORA. 


( 842-8S4 ) 


Théodora semblait née pour être adorée sur 
le trône : la douceur et la majesté se confon- 
daient dans son extérieur : les vertus les plus 
élevées s’alliaient dans son âme aux aimables 
et modestes qualités de son sexe. Couverte de 
voiles de deuil) elle parut au milieu du sénat te- 
nant par la main son fils âgé de trois ans, et re- 
çut les hommages avec les serments des grands 
officiers. 

Les affaires de l’Église occupèrent d’abord 
Théodora : née catholique, elle avait conservé sa 
foi jusque sur le trône d’un empereur hérétique; 
mais sa conscience lui reprochait d’avoir dissi- 
mulé. On raconte que du vivant de son époux le 
bouffon de celui-ci la surprit un jour prosternée 
devant les saintes images, et qu’il courut en 
avertir Théophile en lui disant dans son lan- 
gage burlesque: L’ impératrice a des poupées quelle 
pare , qu elle baise et quelle adore chaque matin. 
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L’empereur comprit de quoi il s’agissait, et vola 
chez Théodora étincelant de fureur. Elle se mit 
à rire. Votre fou , dit-elle, est cent fois plus fou 
que vous ne le croyez : il a pris pour des poupées 
mes' filles, que je parais et que je tenais dans mes 
bras. 

Mais, à peine veuve et souveraine, Théodora 
répara sa faiblesse, donna sa confiance avec le 
siège patriarcal de Constantinople au saint con- 
fesseur Méthodius, et anéantit enfin l’hérésie 
des iconoclastes, qui avait causé tant de maux. 

Une fête appelée Y orthodoxie fut instituée en mé- 
moire de ce nouveau triomphe de la vérité sur 
l’erreur. 

Le ciel récompensa la piété de Théodora par 
d’éclatantes prospérités, et tout l’Orient admira 
cette femme, plus grande qu 'Irène elle-même. 

Cependant Bogoris, roi des Bulgares, osa faire 
porter à Constantinople une menace de guerre. 

Dites à votre maître , répondit l’impératrice aux 
envoyés bulgares, qu’il me trouvera à la tête des 
légions romaines pour le punir d’attaquer lâchement 
l’empire défendu par une femme et un enfant. Je 
compte sur le secours du ciel > vengeur du parjure ; 
mais quel que soit le sort des armes il tournera à la 
honte de Bogoris. Si ce prince est vainqueur osera - 
l-il se glorifier d’avoir vaincu une femme , et si la 
fortune couronne les armes de l’empire de quel front 
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pourra-t-il s* entendre dire que cette femme avaincu 
les Bulgares et leur roi? Bugoris, frappé de ces 
paroles, conçutunc haute estimepour Tliéodora, 
et lui fit demander une prolongation de la trêve 
armée qui existait entre les deux états. L’impé- 
ratrice accepta la paix avec noblesse comme elle 
avait accepté la guerre, et rendit au roi une prin- 
cesse sa sœur, captive â Constantinople. Cette 
princesse porta à son frère et aux Bulgares les 
premières connaissances de la religion chré- 
tienne, et un événement singulier vint dévelop- 
per ce germe heureux de la conversion de tout 
un peuple. 

Bogoris aimait passionnément la chasse : il 
commanda à un peintre nouvellement arrivé de 
Rome de représenter sur les murs du palais quel- 
ques scènes de son exercice favori. Le peintre 
était chrétien : il peignit d’abord des chasses et 
des combats de bêtes féroces; puis, voyant que le 
roi se plaisait aux images terribles, il en traça de 
plus terribles encore, et représenta le jugement 
dernier. Ce tableau d’épouvante et d’horreur 
frappa le roi barbare ; et de son imagination une 
crainte salutaire descendit au fond de son cœur. 
Alors les paroles et les prières de sa sœur ache- 
vèrent leur ouvrage, ou plutôt celui de la grâce : 
Bogoris se fit chrétien, reçut au baptême le nom 
de Michel, par honneur pour le fils de Théo- 
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dora, et devint l'allié fidèle des Romains. [852] 

La gloire et les vertus de l’impératrice fai- 
saient l’admiration des étrangers et l’amour de 
ses sujets ; mais au sein de sa famille elle trouva 
l’ingratitude et la perfidie. Son frère Bardas, ja- 
loux de la confiance quelle accordait au grand 
logothète Théoctiste, fit assassiner ce ministre 
vertueux et persuada au jeune empereur qu’il 
était temps de mettre fin à la régence. Théodora 
connut les intrigues de son frère, et prévint la 
révolte de son fils : toujours égale à elle-même, 
et se dépouillant du pouvoir avec la même di- 
gnité qu’elle l’avait exercé, elle convoqua le sé- 
nat, rendit compte de ce qu’elle avait fait, et 
montra les états du trésor, qui renfermait cent 
quatre-vingt-dix mille livres d’or et trois cent 
mille d’argent. Elle remit ensuite à son fils les 
sceaux de l’empire, et dit un adieu suprême au 
monde et aux grandeurs. 

Mais une autre épreuve était réservée à cette 
âme sensible autant qu’élevée : elle vit ses quatre 
filles enfermées dans un monastère par l’ordre 
de Michel, et quand elle voulut parler en mère 
ce fils lui répondit par un nouvel attentat; il lui 
fit couper les cheveux et donner le voile, ainsi 
qu’aux jeunes princesses. Théodora n’avait plus 
que des douleurs à éprouver dans le monde : 
elle y renonça sans regret, et montra sous l’ha- 
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bit religieux une piété qui lui a mérité le titre 
de sainte dans le ménologe des Grecs. L’histoire 
ne reproche que deux fautes à sa mémoire si 
noble et si touchante : sa dissimulation sous le 
règne de Théophile , et pendant le sien sa con- 
duite à l’égard des hérétiques, dont elle fit cou- 
ler le sang par une rigueur contraire à l’esprit 
de l’Église. 




MICHEL III. 

I 


(854 - 867) 

Le trône impérial, d’où la vertu venait de des- 
cendre, fut alors occupé tout entier par un jeune 
monstre , émule des Caligula et des Néron. Ce 
dernier, dont huit siècles avaient flétri la mé- 
moire , était l’objet de l’admiration et presque 
du culte de Michel : il fut du moins son modèle. 
Passionné pour les jeux, pour les théâtres et 
pour tous les genres de débauches , le fils de 
Théophile et de Théodora épuisa en quelques 
mois les richesses amassées par la sage adminis- 
tration de sa mère, et même l’or et l’argent que 
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son père avait fait fondre sous diverses figures. 
L’arbre d’or, les animaux de même métal et 
jusqu’aux broderies des ornements impériaux , 
tout fut réduit en espèces. 

Bardas, oncle et favori du jeune empereur , 
approuvait et partageait ses excès ; mais tous 
deux rencontrèrent un censeur incorruptible 
dans saint Ignace, patriarche de Constantinople. 
Fils de l’empereur Michel Rhangabe, cet illustre 
successeur des Grégoire et des Chrysostôme 
était encore moins révéré pour sa naissance que 
pour ses vertus, aussi pures qu’éminentes : il dé- 
fendit la sainte cause de la religion et des mœurs, 
refusa la communion à Bardas , qui donnait 
publiquement le scandale le plus affreux , et 
tel qu’un autre Jean-Baptiste il osa dire à l’em- 
pereur : Il ne vous est pas permis I Le favori tout 
puissant chassa le patriarche du siège de Con- 
stantinople, et y fit asseoir Photius, son propre 
neveu, ce Photius, premier et funeste auteur du 
schisme des Eglises orientales, et par là de tant 
de maux dans l’ordre politique même. La Grèce 
catholique ne se fût pas abandonnée aux infi- 
dèles, et quand ses empereurs eussent été vaincus 
par les armes des disciples de Mahomet , ses 
prêtres lui auraient conservé une supériorité 
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revivre la patrie. Les faits développeront le sens 
de ces paroles. [85^] 

Le génie de Photius est incontestable. D’heu- 
reuses dispositions avaient été cultivées en lui 
par une éducation forte et brillante : grammai- 
rien, orateur, poète, mathématicien, astronome, 
il réunit le fruit de ses études en divers genres 
et sur presque tous les auteurs anciens dans un 
grand ouvrage intitulé Bibliothèque. Il y donne 
des extraits intéressants et des j ugements litté- 
raires dictés par un goût aussi délicat que sévère. 
De si rares talents et une naissance illustre 
portèrent Photius aux emplois les plus élevés : 
il fut grand-écuyer, ambassadeur en Perse et 
premier secrétaire d’état; mais il voulut monter 
plus haut , et ajouta les crimes aux talents 
pour atteindre le faîte. Mensonges , calomnies , 
parjures , sacrilèges , rien n’étonna son ambi- 
tion, et telles furent les œuvres de l’homme que 
les Grecs vénèrent comme le père de leur Eglise. 
Substitué à saint Ignace, il passa en six jours de 
l’état de laïque à la dignité de patriarche, et fut 
installé le jour de Noël. 

Alors éclata une persécution dont Ignace fut 
la première victime. Chargé de fers, traîné de 
cachots en cachots, meurtri à coups de poing, 
et si rudement qu’il en perdit les dents, ce saint 
prélat refusa constamment d’abandonner , par 
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une lâche démission , l’Eglise commise à ses 
soins. Cependant Photius écrivait au pape Ni- 
colas 1 er que l’empereur et les évêques lui avaient 
imposé le fardeau du patriarcat malgré son 
humble résistance ; qu’Ignace, las des affaires, 
s’était retiré volontairement dans un monastère 
où, par respect pour son âge, on l’entourait des 
honneurs dus à son ancienne dignité. Tous les 
artifices du langage étaient employés à colorer 
ce mensonge ; mais la haute sagesse de Nicolas 
ne fut point en défaut ; il se défia de la parole 
des Grecs, et envoya des légats à Constantinople 
pour éclairer sa religion. Ces députés soutinrent 
mal devant les Orientaux la majesté de l’Eglise 
romaine , et présidèrent à un faux concile où 
le saint patriarche fut traité avec la dernière in- 
dignité. On le déposa ; puis on l’enferma dans 
le tombeau de Copronyme ; et là , couvert à 
peine de quelques lambeaux et privé de nour- 
riture , il passa plusieurs jours couché sur le 
marbre glacé qui recouvrait les cendres de l’im- 
pie. 11 ne lui restait qu’un souffle de vie: on prit 
sa main, et on le força de tracer une croix sur 
un papier où Photius ajouta ces mots : Ignace , 
indigne patriarche de Constantinople ; je confesse 
({ue. je suis monté irrégulièrement sur le siège pa- 
triarcal j et (/uc j’ai gouverne lyrannU/uement. 
Alors le vieillard fut tiré de son affreuse prison, 
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L’année suivante [862] est remarquable par 
un événement qui, s’accomplissant près du pôle, 
devait toutefois avoir une grande influence sur 
les destinées de l’empire d’Orient. Les Slaves, 
ces redoutables enfants du Nord, étaient sub- 
jugués par Rurik et les Yarègues-Russes, et c’est 
ici que l’histoire prononce pour la première fois 
le nom d’un peuple qui devait un jour étendre 
sa domination des rives de l’océan Glacial à 
celles du Pont-Euxin. 

Cependant Michel s’abandonnait à tous les 
désordres : comme Néron, il cherchait une 
gloire honteuse dans les jeux publics et dans les 
concours où se disputaient les prix de chant et 
de musique. Il parodiait dans d’affreuses et dé- 
goûtantes orgies les cérémonies les plus au- 
gustes de la religion ; enfin il donna le titre de 
patriarche à Théophile , son bouffon , et dit en 
riant : Nous avons trois patriarches à Constanti- 
nople: Théophile est le mien, Photius celui de Bar- 
das, et Ignace celui des chrétiens. 

Mais ce Bardas, premier auteur de l’élévation 
de Photius, allait trouver un rival de la sienne, 
et ce rival se glissait déjà au pied du trône. C’é- 
tait Basile, que le ciel avait choisi dans une fa- 
mille obscure de Macédoine pour l’élever sur la 
pourpre des césars. Ses premières voies ne sem- 
blaient pas devoir aboutir à ce terme éblouis* 
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sant ; soldat, captif chez les Bulgares, serviteur 
chez un gouverneur de province, telles avaient 
été les diverses conditions de Basile quand , 
échappé à la dernière , il vint chercher for- 
tune à Constantinople. Il y arriva, dit-on, sur 
le soir, et se coucha à terre devant la porte do- 
rée. Celui qui en avait la garde entend tout à 
coup une voix qui lui dit : Lève-toi , fais entrer 
l’empereur ! Il se précipite à la porte, l’ouvre, et 
n’apercevant que Basile couvert de haillons et 
couché à terre., il la referme et remonte sur son 
lit. Apeine assoupi, il reçoit d’un:: main invisible 
un coup entre les épaules, et la voix reprend : 
Lève-toi ! fais entrer le pauvre f/ue tu as vu, car 
c’est l’empereur! Le garde retourne saisi de 
crainte, et ouvre la porte à Basile, qui n’ avait 
qu’une besace vide et un bâton de cormier. Le ma- 
tin il le mène au bain, lui donne des habits, 
et contracte amitié avec lui devant les saintes 
images. 

Cependant Basile, industrieux et actif, entra 
dans les écuries d’un grand officier du palais, 
puis dans celles de l’empereur, dont il devint 
écuyer. Son adresse à guider les chars et à domp- 
• ter les chevaux les plus fougueux le fit aimer de 
Michel : cinq ans ne s’étaient pas écoulés depuis 
son arrivée à Constantinople qu’il était revêtu 
de la charge brillante de grand accubiteur. Bien- 
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tôt il devint le concurrent de Bardas sur le che- 
min du pouvoir; ses intrigues l’emportèrent sur 
l’orgueil de l’oncle de l’empereur, et la perte de 
celui-ci fut résolue entre Michel et Basile. La per- 
fidie voila ce projet, et le jeune empereur, abu- 
sant de ce que la terre et le ciel même ont de 
plus saint, se rendit à Sainte-Sophie avec ses deux 
favoris, l’ancien et le nouveau. Il fit apporter la 
coupe sacrée, et, trempant une plume sacrilège 
dans le sang de Jésus-Christ, il signa et fit signer 
à Bardas et à Basile le serment d’une amitié in- 
dissoluble. Peu après Basile perça Bardas de son 
épée, par l’ordre etsouslesyeux de Michel. [865] 
L’assassin resta maître de l’esprit faible et déré- 
glé de ce prince, et se fit associer au trône avec 
les cérémonies les plus pompeuses. [866] 

Les difficultés avec l’Église romaine se com- 
pliquaient chaque jour, le pape restant l’iné- 
branlable appui d’Ignace, et Michel soutenant 
avec rage l’usurpation de Photius. Ce grand arti- 
san de mensonges en inventa un plus étonnant 
que tous les autres et tel que dix siècles ne l’ont 
nas vu se renouveler. Il supposa un concile œcu- 
meuique, auquel il faisait présider les empereurs 
Michel et Basile avec les légats des trois grands 
sièges d’Orient, traçant ainsi la voie du schisme 
et de l’assujettissement à la puissance tempo- 
relle. Des témoins paraissaient pour accuser le 
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pape Nicolas; lui, Photius, prenait la défense 
de ce pontife ; mais, vaincu par l’avis unanime 
des Pères, il prononçait enfin une sentence de 
déposition. Après avoir dressé ces faux actes à 
son gré, il y traça plus de mille signatures et les 
envoya à l’empereur Louis 11, comme l’œuvre 
des églises d’Orient. Observons que Photius, 
après avoir autrefois confessé de la manière la 
plus expresse, la primauté du Saint-Siège sur tou- 
tes les églises, prit dans ces actes le titre de pa- 
triarche œcuménique, et avança qu’avec l’empire 
la primauté de siège avait passé de Rome à Con- 
stantinople : prétention absurde, qui est toute- 
fois le fondement du schisme grec. L’impostetir 
adressait alors aux églises d’Orient la lettre fa- 
meuse qui contient les prétextes de ce schisme : 
il y accuse les Latins de jeûner le samedi, d’im- 
poser le célibat aux prêtres, et d’enseigner que le 
Saint-Esprit procède du Père et du Fils. C’était 
depuis sa condamnation que Photius attaquait 
l’autorité et l’orthodoxie de l’Église mère et maî- 
tresse : il suffit de cette observation pour juger 
le schisme des Grecs. 

Mais le moment approchait où Photius allait 
# tomber avec Michel, son protecteur. Basile, par- 

venu au trône, avait pris des sentiments dignes 
de sa fortune, et rougissait des extravagances de 
son collègue. Il lui donna des avis qui furent mal 
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reçus, et Michel, bientôt las de trouver un cen- 
seur dans sa créature, présenta un jour au sénat 
le dernier rameur d’une galère en disant : Voilà 
celui que j’aurais dû faire empereur au lieu de Ba- 
sile. Ces paroles inquiétèrent le nouvel auguste, 
et pour ne pas redescendre du trône il résolut 
d’en précipiter Michel. Un soir que ce prince 
avait bu jusqu’à l’ivresse et que ses serviteursl’a- 
vaient emporté comme mort dans son apparte- 
ment , Basile y entra avec quelques-uns de ses 
amis, et d’un premier coup de sabre abattit les 
deux mains que l’empereur tendait dans son 
honteux sommeil. D’autres coups terminèrent 
la vie et les crimes de ce prince, qui avait régné 
vingt-cinq ans. 




SEPTIÈME ÉPOQUE. 

depuis l’avénement de basile-le-macédomien, en 867, jusqu’à 
LA MORT DE THÉODORA, EN 1056. 

BASILE - LE - MACÉDONIEN. 

{ 867 - 880 ) 

Le mendiant de la Macédoine était assis sur 
le trône des Constantin. A cette haute éléva- 
tion , il parut aussi maître de lui-même et des 
autres que s’il fût né et qu’il eût été nourri dans 
cette région du pouvoir. Ses vues droites et pro- 
fondes se tournèrent d’abord sur les maux de 
l’Église ; il exila Photius, rappela saint Ignace, 
et seconda le pape Adrien II pour la convoca- 
tion et la tenue du huitième concile général, qui 
éteignit le schisme et réconcilia les Grecs à l’É- 
glise catholique [870]. Mais quelques étincelles 
restaient cachées sous une cendre trompeuse, et 
l’incendie devait se rallumer au premier souffle 
de la jalousie. Le huitième concile œcuménique, 


31* HISTOIRE 

quatrième de Constantinople, n’est point reçu 
par les Églises de la communion grecque : on en- 
tend dire sérieusement chez elles que le nombre 
des conciles ne doit pas dépasser celui des sacrements. 
11 est probable que si Pliotius avait été condamné 
dans le neuvième ou dans le dixième, on nous di- 
rait avec une égale gravité que le nombre de ces 
assemblées vénérables ne peut pas dépasser ce- 
lui des béatitudes ou des chœurs des anges. 

Après ces premiers soins d’un monarque chré- 
tien, Basile rétablit l’ordre dans les finances, et 
envoya de toutes parts des juges intègres autant 
qu’éclairés pour rendre aux peuples la justice, 
cette grande dette des souverains. Mais l’empire, 
insulté par les Sarrasins, appelait un vengeur: 
Basile prit l’épée de ses prédécesseurs, et alla se 
mettre à la tête des armées. En même temps 
Constantin, son fils aîné, recevait le titre d’au- 
guste; Léon et Alexandre, ses cadets, celui de 
césars ; Étienne, le plus jeûne, entrait dans l’é- 
tat ecclésiastique, et leurs quatre sœurs prenaient 
le voile sacré. La victoire accompagna partout 
les armes de l’empereur, et les aigles revirent 
l’Euphrate, qu’elles franchirent triomphantes. 

Mais Basile, vainqueur des Sarrasins, se laissa 
vaincre à la flatterie, et ternit par des faiblesses 
cette gloire qui avait couvert l’obscurité de sa 
naissance et cette bonté qui forçait ses sujets à 
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oublier son crime. Photius dévorait au fond d un 
cloître sa honte et les dépits de son ambition 
trompée ; après mille tentatives, ce fourbe insi- 
gne trouva le moyen de recouvrer la faveur im- 
périale, et ce moyen une petitesse de Basile le lui 
fournit. Ce prince, qui pouvait se passer d’aïeux, 
s’inquiétait cependant de la condition des siens. 
Photius composa donc une généalogie , qui de 

l’empereur et par d’incroyables détails remontait à 

ce Tiridate , roi d’Arménie , fameux par sa lutte 
contre les Romains. La lignée se terminait par un 
nommé Béclas, qu’on donnait pour père à l’em- 
pereur, et dont le nom merveilleux renfermait les 
lettres initiales des noms de Basile, de son épouse 
Eudoxieet de leurs quatre fils Constantin, Léon, 
Alexandre et Steplianos ou Etienne. Photius re- 
mit cet ouvrage, écrit sur un vieux parchemin en 
caractères bizarres et d’un style prophétique , à 
Théophane, son ami, bibliothécaire impérial, et 
ce dernier le montra à Basile comme une pièce des 
plus authentiques. L’empereur essaya vainement 
de lire cet écrit; alors Théophane lui dit que le 
seul Photius pouvait déchiffrer de tels caractè- 
res, et l’empereur piqué de curiosité ou de 
% vanité , rappela le fourbe, l’écouta et fut séduit 
par ses flatteries. 

[877] Quelque temps après Ignace, chargé 
d’ans et de vertus, termina sa carrière, et l’Église 
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de Constantinople , veuve de cet auguste vieillard , 
retomba au pouvoir de Photius,qui exerçait de 
jour en jour plus d’ascendant sur l’empereur. Un 
incident favorisa ses intrigues. Aimable , géné- 
reux et fils obéissant, le jeune prince Constan- 
tin venait de mourir, etBasile, qui l’avaitidolâtré, 
le pleurait amèrement. Partout il portait le sou- 
venir de ce fils chéri : il l’appelait à haute voix, 
lui parlait et soupirait après son ombre. Pliotius 
promit une apparition à la douleur paternelle ; 
et un jour que l’empereur se promenait dans un 
bois sombre un fantôme vêtu de pourpre parut 
et disparut en un instant à ses yeux. Basile crut 
avoir revu son fils ; et plein de joie il fonda au 
lieu même de l’apparition une église, que Pho- 
tius dédia à saint Constantin : flatterie sacrilège 
ajoutée au mensonge! 

Le maître d’artifices et d’iniquité avait pour 
confident un autre fourbe nommé Santabaren, 
qui subjugua Basile au point de lui arracher la 
condamnation d’un fils. Le jeune Léon, désigné 
pour héritier de l’empire, s’était attiré la haine 
de Photius et de Santabaren par son dédain 
pour leurs artifices : ils les mirent en œuvre, et 
Basile trompé fit jeter au fond d’un cachot son 
fils jusqu’alors tendrement aimé. Vainement les 
grands intercédèrent en faveur du jeune prince ; 
mais un perroquet, dressé par quelque serviteur 
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fidèle, ayant répété ces tristes paroles : Hclas ! 
hélas ! pauvre Léon ! les entrailles du père furent 
émues, et il rendit à son fils sa liberté et sa ten- 
dresse. 

L’Orient voyait ses frontières étendues et dé- 
livrées des Sarrasins ; l’Italie méridionale recon- 
naissait avec joie l’autorité protectrice de l’em- 
pire, et le nom de Basile, béni par tous ses sujets, 
inspirait la terreur à ses ennemis infidèles et une 
haute considération à ses alliés chrétiens, c’est 
à dire aux princes carlovingiens. En cet état 
de prospérité, Basile éprouva l’inconstance des 
choses humaines par une mort inopinée : blessé 
à la chasse par le bois d’un cerf, il expira pleuré 
de sa famille et de tout l’empire. Un crime et 
de grandes fautes interdisent à l’histoire les 
louanges qu’elle donnerait à un prince ferme , 
éclairé, juste, aimé de ses peuples, et qui, sorti 
de la dernière classe, fonda l’une des longues 
dynasties du Bas-Empire. 
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LÉON-LE-PHILOSOPHE. 


( 8f*e-9ii ) 

Léon apportait sur le trône l’amour de la vertu, 
et s’était préparé dès long-temps à remplir ces de- 
voirs que la Providence impose aux monarques. Il 
honoralesrestes mortels de son père par des funé- 
railles magnifiques, et s’honora lui-même en ren- 
dant ces mêmes devoirs à l’empereur Michel. Il 
chassa ensuite Photius de la chaire patriarcale, 
et renoua les liens sacrés de foi et de soumission 
à l’Église romaine. 

Mais de si beaux commencements furent obs- 

' 

curcis d’abord par des malheurs , ensuite par 
des fautes plus déplorables encore. Simeon, roi 
des Bulgares, renouvela les incursions de ses 
prédécesseurs, et les Russes en firent une pre- 
mière [906]. A leur tête était Oleg, l’épouvante 
du Nord, et conquérant de la grande Kief, fon- 
dée par les Grecs sur les rives du Dniepre à 
une époque déjà perdue dans la nuit des temps. 
Oleg et les Russes encore païens descendirent 
sur de frêles barques le cours rapide et semé 
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d’écueils du Dniepre, et se répandant en Thrace 
ils y commirent d’affreux ravages. Léon employa 
contre eux non le fer, mais l’or ; et l’empire traita 
d’égal à égal avec ces barbares, dont le chef en- 
fonça sa lance dans la porte dorée de Constan- 
tinople : on dit même que son bouclier y resta 
suspendu, trophée de sa terrible expédition et 
présage des succès de ses héritiers. 

Cependant Léon, oubliant ses vertus et sa re- 
ligion, abreuvait d’amers chagrins son épouse , 
la pieuse Théophanie. Elle termina ses jours 
jeune encore et pleurée de tout l’empire, qui vit 
avec horreur et mépris la coupable Zoé prendre 
aussitôt sa place. Cette Zoé était fille de Stylien, 
favori de l’empereur : elle se rendit odieuse par 
sa hauteur, ses injustices et ses dérèglements. 
Lne mort prématurée l’emporta au bout de vingt 
et un mois, et Léon l’oublia en épousant Eu- 
doxie. Ln an s’écoula, et cette troisième impéra- 
trice n’existait plus ; Léon en choisit une qua- 
trième Zoé Carbounopsina. Le scandale fut 
grand; car l’Église grecque assujettit à la péni- 
tence les secondes, les troisièmes noces, et dé- 
fend les quatrièmes ; mais l’empereur passa outre, 
et lit reconnaître pour son successeur Constan- 
tin Porphyrogénète, premier fruit de ce dernier 
hymen. 

Le reste du règne de Léon n’est plus qu’un 
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tissu de revers et de misérables intrigues : l’a- 
mour des plaisirs avait effacé dans l’âme du mo- 
narque ces sentiments généreux qui avaient 
honoré sa jeunesse. Il perdit l’attachement et le 
respect de ses sujets; enfin, épuisé par la dé- 
bauche, il fut atteint d’une phthisie qui le con- 
duisit au tombeau. A ses derniers moments il 
appela son frère Alexandre, et lui confia son fils 
et son empire, le conjurant par tout ce que la 
nature, la religion et la foi des serments ont de 
plus sacré de veiller fidèlement sur l’enfance de 
l’un et sur les destinées de l’autre. Alexandre, 
déjà soupçonné de fratricide, répondit par d’hy- 
pocrites protestations aux inquiétudes pater- 
nelles de son frère mourant, et celui-ci rendit 
le dernier soupir entre les bras de Zoé, qui pleu- 
rait à la fois le passé et l’avenir. 

Le nom de philosophe a été donné à Léon par 
les auteurs grecs de son temps, qui honorèrent 
en lui un prince ami des lettres, écrivain et ora- 
teur assez remarquable. Le recueil des basiliques 
ou ordonnances impériales est un travail digne 
de Justinien, et qui associe à la gloire de cet em- 
pereur législateur Basile, qui commença, et 
Léon, qui acheva ce nouveau corps de droit 
romain. Du reste le caractère et les mœurs du 
dernier de ces princes démentirent souvent le 
titre d’ami de la sagesse. 
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ALEXA NDRE. 

( 911.012 ) 


Le nom d’Alexandre, que les vertus d’un jeune 
empereur avaient rendu si grand et si cher aux 
Romains, ne s’était point encore rencontré dans 
la liste des despotes byzantins. Le ûls de Basile 
ne le porta que pour le rainer dans la fange et 
l’écrire aux pages de l’histoire entre ceux deCo- 
pronyme et de Michel III. En effet, abandonné 
aux passions les plus honteuses , le nouveau mo- 
narque trouva le moyen d’inspirer encore le dé- 
goût et l’horreur à des sujets déjà trop accoutu- 
més cependant à l’opprobre et aux crimes de 
leurs princes. Il ouvrit la capitale, le palais même 
aux devins, aux magiciens, à des hommes ven- 
dus à l’infamie ; il orna l’hippodrome avec les 
tentures et les vases à feu de la grande église ; 
enfin cet impie ou cet insensé alla jusqu’à re- 
gretter l’idolâtrie, et même, dit-on, jusqu’à ho- 
norer les simulacres des dieux oubliés. 

Les Hongrois, chassés par les Petchénègües 
des bords de l’Iaïk , étaient venus s’établir sur 
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ceux du Danube, et de là faisaient en Allemagne 
des incursions non moins terribles que celles 
des Normands en France et en Angleterre. Léon 
était heureusement parvenu à se ménager leur 
alliance contre les bulgares, et ce dernier peuple, 
grâce à un tel frein, se tenait paisible dans ses 
frontières. Le roi Siméon crut devoir envoyer 
des ambassadeurs au nouvel empereur, afin de 
prolonger cet état de choses ; mais, au mépris de 
la foi de l’empire et de celle des nations même 
barbares, Alexandre fit arrêter ces députés. 

Il y avait encore un crime à commettre, la 
mort du jeune Constantin, cet orphelin impérial 
à qui sa mère désolée restait pour unique dé- 
fenseur. Alexandre chassa cette princesse, et se 
préparait à faire périr son pupille quand la mort 
le frappa lui-même. Au sortir d’un festin il alla 
jouer à la paume sous les feux du soleil; son 
sang s’enflamma, s’échappa en bouillonnant par 
les narines, et quelques heures après le monstre 
n’était plus! 
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CONSTANTIN VII PORPHYROGÉNÈTE. 

( 913 - 959 ) 

Le jeune Constantin et 1 empire entrèrent 
alors au pouvoir de Zoé qui, naguère traitée en 
esclave par Alexandre, reparaissait alors comme 
veuve et comme mère des empereurs. Quelques 
grands cependant, ne voyant en elle qu’une 
épouse illégitime de Léon, offrirent la pourpre à 
Constantin Ducas, illustre par ses exploits et par 
ceux de ses ancêtres. Il vint à Constantinople, 
trama des intrigues, et attaqua enfin le palais à 
la tête de ses partisans ; mais les conseillers de 
Zoé déployèrent tant de zèle et d’habileté que 
cette sédition fut éteinte aussitôt qu’allumée. 

[ 91 4] Les armes de la régente furent moins 
heureuses contre Siméon, qui ravagea la Thrace 
et enleva même Andrinople, l’une des plus 
grandes villes de l’empire. Il fallut la recouvrer 
par de l’or, et acheter la paix par la honte, 
c’est à dire en payant un tribut aux Bulgares, 
Mais la honte était indifférente à Zoé' et à ses 
conseillers, tout occupés de leurs rivalités de 
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pouvoir. Plus habile qu’eux tous, Romain Lé- 
capène, drungaire ou amiral, persuada au jeune 
empereur d’éloigner une mère ambitieuse et des 
tuteurs perfides. L’ordre fut donné ; mais Zoé, 
tombant en pleurs aux genoux de son fils, re- 
prit son ascendant, et prolongea sa régence jus- 
qu’au moment où Romain, ayant marié sa fille 
Hélène à Constantin et reçu le titre de Basi/eo- 
pator ou père de l’empereur, resta enfin arbitre 
tout puissant de l’empire [919]. Il enferma Zoé 
dans un monastère, et moitié par insinuations, 
moitié par hauteur, il obtint du jeune Constan- 
tin une place sur le trône et les brodequins de 
pourpre, ornement réservé aux seuls empereurs. 
Son ambition s’arrêta là , et l’histoire lui doit 
presque un éloge; car il pouvait prendre tout, et 
il se contenta de la moitié. 




CONSTANTIN VII , ROMAIN ET CHRISTOPHORE. 


Non content d’avoir ceint sa tête du bandeau 
impérial, Romain en décora celle de son lils 
Christophore, et doubla l’éclat des fêtes de ce 


( 919 - 946 . ) 
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couronnement par l’union de sa fille Agathe 
avec Léon Argyre, héritier d’une ancienne et 
puissante famille. 

Le bruit des armes interrompit ces fêtes : Si 
méon menaçait Constantinople, et les troupes 
grecques se tenaient cachées derrière les murs 
qu’elles auraient dû protéger de leurs lances. 
La ville impériale ainsi trahie s’en prenait aux 
empereurs ; mais Romain parut digne et de ce 
titre et de la confiance généra le par son dévoue- 
ment au salut du peuple ; méprisant tout dan- 
ger personnel, il demanda une entrevue au roi 
barbare, qui le reçut dans un camp, encombré 
de dépouilles et devant une tente parée avec un 
luxe de pillage. Les yeux et le cœur attristés , 
Romain n’en conserva pas moins une attitude 
imposante, et ses paroles touchèrent le Bulgare, 
qui jura la paix, et se retira dans ses états; la 
Byzantine assure qu’au moment où les deux 
princes baisaient la croix pour confirmer leur 
parole d’alliancé on, vit deux aigles voltiger sur 
leurs têtes./ [926] 

Quelques années après [931] le jeune Chris- 
tophore mourut subitement, et son père dé- 
solé vit encore les maux publics s’ajouter à ses 
propres douleurs. Une disette extraordinaire 
amena une maladie non moins extraordinaire et 
telle que la terre paraissait devoir manquer aux 
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sépultures. En ces moments de deuil et de 
consternation universelle, Romain manifesta la 
sollicitude d’un bon prince ou plutôt d’un père; 
il prodigua les bienfaits et les consolations. Aux 
œuvres de charité il joignait celles d’une piété 
vraiment impériale, et décorait avec magnifi- 
cence les temples du Seigneur. Mais qu'étaient 
ccs dons? dit Zonaras ; les dons d’un usurpateur et 
d'un injuste détenteur du bien d’autrui. C’est 
prendre le bœuf de son voisin , continue le chro- 
niqueur, en offrir les pieds sur l’autel, et garder 
tout le reste. 

Enfin les fléaux cessèrent, et l’empire jouit de 
septannéesderepos;mais après ce terme de nou- 
veaux malheurs vinrenteffrayerle monarque et le 
peuple [941 ] - Igor, grand prince des Russes, et 
ses guerriers redoutables par leur aveugle mé- 
pris de la mort avaient descendu le Dniepre, et 
renouvelaient en Thrace toutes les fureurs d’O- 
leg. Ils empalaient leurs prisonniers, et s’achar- 
nant surtoutcontrelesprêtres, ils les attachaient 
en croix, leur enfonçaient des clous dans la 
tête, ou ensevelissaient sous les ruines fumantes 
des églises et les brebis et les pasteurs. Cepen- 
dant Curcuas, général de l’empire, employa si 
habilement les ruses de la guerre et le feu gré- 
geois qu’il détruisit les bataillons russes, et força 
leurs faibles restes à regagner ceux de leur flotte. 
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Dans leur étonnement les enfants du Nord de- 
mandaient quelle était donc celte foudre remise 
aux mains des Grecs par les dieux de l’orage ; et 
les Grecs répondaient : C’est le feu du ciel que les 
anges apportèrent à l’empereur Constantin. 

MaisRomain, délivré des barbares, trouva d’au- 
tres ennemis au sein de sa famille. La jalousie 
divisa ses deux fils, Constantin et Etienne : il 
soutint l’aîné ; Constantin Porphyrogénète se lia 
avec le second ; et, guidé sans doute par quelque 
ami plus habile que lui , sut diviser ses enne- 
mis et les détruire l’un par l’autre. Romain fut 
arrêté et renfermé dans un cloître par le jeune 
Etienne; celui-ci et Constantin se disputèrent 
ensuite son héritage ; mais Constantin Porphy- 
rogénète mit lin à leurs querelles en ressaisissant 
tout à coup ce même héritage, qui était celui de 
ses pères. Ainsi après vingt-six ans il se retrouva 
seul sur le trône. Ce trône, autrefois élevé sur les 
dépouilles de l’univers, dont il était le grand tro- 
phée, n’était plus alors qu’un théâtre glissant 
tout souillé de la fange qu’y apportaient tant d’in- 
dignes empereurs et du sang qu’y laissaient leurs 
têtes brisées dans une chute rapide. Au reste le 
lils de Léon borna sa vengeance à jeter les fils 
de Romain dans un monastère des îles. [945] 
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[CONSTANTIN PORPHYROGÉNÈTE 

SEUL » 


Constantin était incapable de gouverner l’em- 
pire ni même sa famille; toutefois il ne chercha 
point de ministre, et se reposa de tout sur son 
épouse. C’était Hélène, fille de Romain, prin- 
cesse intrigante, altière, avare surtout ; du reste 
douée d’assez, de pénétration et de fermeté pour 
diriger habilement les affaires si ses passions 
n’eussent pas troublé son jugement. Elle unit 
son fils Romain, déjà nommé auguste, à Théo- 
phania, dont la beauté faisait tout le mérite. Le 
ciel ne répandit point ses bénédictions sur une 
alliance où la vertu et même les convenances d’o- 
rigine avaient été sacrifiées à de vains appas ; 
nous verrons quel cortège de malheurs et de cri- 
mes suivit la jeune épouse dans le palais impé- 
rial. Un parricide et le [meurtre de deux époux 
n’effrayèrent point cette furie. 

Cependant Constantin se livrait tout entier à 
l’étude, et oubliait pour les muses ses devoirs de 
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père et d’empereur. Il écrivit l’histoire de l’em- 
pereur Basile, son aïeul ; celle de l’image mira- 
culeuse de Jésus-Christ conservée à Edesse, et 
plusieurs livres sur la tactique, la médecine et 
l’agriculture. Il fit faire aussi des recueils his- 
toriques dont quelques fragments nous restent 
encore. Mais les sciences n’absorbaient pas tel- 
lement ses instants qu’il n’en restât pour les plai- 
sirs : c’était à table et par de copieuses libations 
de vin de Chypre que le monarque historien, 
orateur et poète cherchait à échauffer son génie 
assez froid. Hélène pendant ce temps grossissait 
son trésor en vendant publiquement les dignités 
de l’Eglise et de l’état. Toutefois l’empire conser- 
vait quelque majesté, grâce à l’exacte discipline 
des troupes et au talent de leurs généraux : l’im- 
pératrice veillait de près au choix de ceux-ci et 
à l’entretien de celles-là. 

[9^;] Vers ce tern P s on vit arriver à Constan- 
tinople la souveraine d’un peuple barbare, qui, 
attirée par l’éclat du christianisme, cherchait sa 
lumière et ses bienfaits : c’était Olga , veuve 
d’Igor , grand prince de Russie. Déjà quelques 
rayons de vérité avaient pénétré au travers des té- 
nèbres d i paganisme amoncelées sur les froides 
régions du Nord : des chrétiens avaient paru 
chez lesRusses,et Olga, frappée de la bonne nou- 
velle que publiaient ces étrangers , avait quitté 


Digitized by Google 




ses dieux pour venir en chercher un autre plus 
grand qu’eux tous. La majesté du culte chrétien 
dans cette basilique de Sainte-Sophie, merveille 
de l’univers , la pureté et la sublimité des en- 
seignements de l’Evangile pénétrèrent d’admi- 
ration cette femme douée d’une âme droite et 
grande ; elle se fit chrétienne , et l’empereur 
Constantin la présenta lui-même aux eaux ré- 
génératrices : honorée par l’Eglise sous le nom 
d’Hélène , Olga fut l’aurore du salut pour les 
Russes. « 

Une guerre contre les Sarrasins remplit avec 
des succès divers les dernières années du règne 
de Constantin, abrégé par le plus horrible des 
forfaits. Le parricide sur le trône n’avait point 
encore effrayé les regards d’un peuple accou- 
tumé à tout le reste : Romain , fds de Constan- 

« 

tin, offrit ce spectacle affreux. Impatient de ré- 
gner, fatigué de la vieillesse et des chagrins de 
son père, poussé, dit-.tn, par son épouse Théo- 
phania , la Frédégonde du Bas-Empire , il at- 
tenta aux jours de celui dont il tenait les siens. 
Un officier gagné présenta à l’empereur, qui était 
malade, un breuvage dans lequel Romain et 
Théophania avaient distillé du poison ; mais la 
main tremblante du vieillard répandit une partie 
de cette liqueur, et le reste ne fut pas assez fort 
pour terminer sur-le-champ sa déplorable vie $ 
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des soins la prolongèrent : soins cruels , car il 
eut le temps d’apprendre que son meurtrier 
était son fils ! Pleurant sa fatale et coupable 
indulgence pour ce fils trop aimé, il expira con- 
sumé de chagrins au mois de novembre. [959] 

Ce prince, à l’exemple de son père et de son 
aïeul , avait été le protecteur des arts et des 
sciences. Dans ses dernières années sa piété, ses 
aumônes et ses fondations religieuses avaient , 
si non réparé , du moins expié les fautes de sa 
jeunesse. Magnifique et libéral, il déployait aux 
grands jours une pompe extraordinaire, et dis- 
tribuait de riches présents aux étrangers et aux 
grands officiers. Sa table se couvrait alors de 
vases d’or ornés de pierres fines ; d’énormes 
coupes du même métal descendaient des pla- 
fonds entr’ouverls, et venaient mettre aux mains 
des convives les fruits les plus rares ou les liqueurs 
les plus exquises. 

Le testament de ce prince renferme d’excel- 
lents conseils adressés à son fils, et se termine 
par une défense à tous ses descendants de con- 
tracter jamais d’alliances avec les princesses 
étrangères. Nous n’ exceptons , ajoute-t-il, que les 
filles des rois français à cause de la noblesse et de 
la gloire extraordinaire d'une si grande nation. 
L’empereur Constantin-le-Grand a laissé le 
même avis à ses fils. 
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ROMAIN IL 

(959 - 063 ) 


De tardives vertus nées d’un profond repentir 
ont quelquefois couvert le crime, et même de 
grands crimes ; mais le parricide est ineffaçable 
devant les hommes, et Dieu seul peut l’oublier. 
Ni les grandes qualités ni même les bienfaits 
de Romain n’eussent arraché de la mémoire des 
peuples son père empoisonné : il n’eut pas les 
unes, il ne répandit point les autres , et s’avilit 
après s’être rendu odieux. Tandis qu’il se livrait 
à la débauche , Joseph, son favori, gouvernait 
ou plutôt disputait le gouvernement à Théo- 
phania , et le seul Nicéphore Phocas , général 
de l’armée d’Orient , illustrait par ses exploits 
un règne de crime et d’opprobre. 

Le bruit des victoires de ce grand capitaine 
parvenant à Constantinople y excita la jalousie 
de quelques-uns , l’espoir de quelques autres. 
Joseph fut du nombre des premiers ; Théopha- 
nia des 'seconds. Aigrie contre le favori , dé- 
goûtée dej’meptie et des mœurs crapuleuses de 
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l’empereur , elle conçut le projet de couronner 
Nicépliore et de régner avec lui. Le poison ser- 
vit encore ses fureurs, et Romain expira figé de 
vingt-quatre ans, mais déjà vieilli, épuisé, abruti 
par le crime et les débauches. [963] 

A la nouvelle de la mort de l’empereur, Nicé- 
phore, d’intelligence avec Théophania, vola à 
Constantinople, et fut accueilli avec le plus vif 
enthousiasme par cette princesse et par les ci- 
toyens. Cependant Joseph, resté maître du gou- 
vernement, paraissait peu disposé à céder ce dé- 
pôt, et sa résolution inquiétait Nicéphore, ses 
partisans, l’impératrice surtout. La ruse vint à 
leur secours : Nicéphore vit Joseph, lui parla 
avec un feint abandon de son dégoût des gran- 
deurs, de la gloire, du monde même, et annonça 
le projet de se retirer dans quelque cloître ; pour 
preuve de ses discours le fourbe entr’ouvrit sa 
tunique de pourpre, et laissa voir un vêtement 
monastique ; c’en fut assez pour persuader Jo- 
seph et endormir sa vigilance. Nicéphore en pro- 
fita, et le temps ne fut pas long entre le jour de 
sa scène hypocrite et celui de sa proclamation 
comme tuteur des fils de Romain et empereur 
avant eux. 

. . *. I .. 
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NICÉPHORE PHOCAS. 

( 963 -'969 ) 

Général toujours heureux et récent triompha- 
teur, Nicéphore était l’idole de ses troupes et des 
habitants de Constantinople. Ce fut au milieu 
des transports de leur joie et de ces acclamations 
mille fois répétées, Longues années à Nicéphore! 
longues années , vie et victoire à l’empereur ! qu’il 
prit la pourpre impériale et se présenta au pied 
des autels pour recevoir la main de Théophania. 
Les prêtres du palais, après quelque hésitation, 
bénirent ce coupable hymen, et l’Église grecque 
toléra un scandale que l’Église latine eût frappé 
de tous ses foudres. 

La victoire honora d’abord le nouveau règne 
de ses plus éclatantes faveurs; et tandis que l’em- 
pereur battait les Sarrasins en Syrie sa flotte 
leur enlevait l’île de Chypre, et Jean Zimiscès, 
le plus brave lieutenant d’un prince modèle de 
bravoure, remportait sur eux en Cilicie une si 
grande victoire que leur sang coula par torrents 
sur une montagne qui depuis fut appelée la Mon- 
tagne de Sang. 


Digitized by Google 



MP 


4 


T 


Dü BAS-EMPIRE. 335 

Mais Nicéphore, héros dans les camps, fut sur 
le trône un prince inflexible, sans pitié et dévoré 
de la passion de l’argent. Dans une année de 
disette il accapara les blés et les revendit à un 
prix excessif, trafic que les plus méchants em- 
pereurs n’avaient pas osé se permettre à la face 
du ciel et de la terre. Les grains étant montés à un 
prix qu’atteignait à peine l’opulence, un pauvre 
vieillard vint se présenter à Nicéphore, qui pas- 
sait une revue des troupes, et le pria de l’y en- 
gager. Tu n’as plus assez de force pour suppor- 
ter le poids des armes, dit l’empereur. Eh! quoi, 
seigneur, repartit le vieillard, je porte maintenant 
dti blé pour une plus grande somme que n’en por- 
tait autrefois mon cheval. Nicéphore sourit, et ne 
changea pas de conduite. L’amour des citoyens 
s’était changé en haine ; les soldats eux seuls 
aimaient un chef valeureux qui les enrichissait 
également des dépouilles de l’empire et de celles 
des barbares. Passionné pour la gloire des armes, 
Nicéphore voulut la rehausser encore et con- 
fondre les palmes de la foi avec les lauriers de la 
victoire : il exigea donc que les évêques procla- 
massent martyrs ceux qui tomberaient dans les 
batailles. Ces prélats s’y refusèrent : toutefois ce 
dogme est resté cher aux guerriers de l’Église 
russe, fille de l’Eglise grecque. 

L’empereur Otton I*, qui portait avec gloire 
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la couronne impériale de Charlemagne, recher- 
cha l’alliance des Grecs et la main de Théopha- 
nia, fille de l’impératrice et de l’empereur dé- 
funt, pour son fils, le jeune Otton. Liutprand, 
évêque de Crémone, fut chargé de cette négo- 
ciation, dont il a laissé une relation curieuse; 
mais elle échoua pour lors, et Otton, piqué des 
procédés de Nicéphore, s’en vengea sur les pos- 
sessions des Grecs en Italie. 

Nicéphore touchait à sa perte. Elevé sur le trône 
par Théophania, il s’était montré ingrat envers 
elle , et cette princesse, que rien n’arrêtait dans 
ses emportements, avait résolu de détruire son 
ouvrage. Elle pritlerôle attendrissant d’une mère 
alarmée, et révélant à ses amis que Nicéphore 
tramait la perte des jeunes princes fils de Ro- 
main, elle jura de son côté celle de cet époux 
odieux. De tous les généraux de l’empire le plus 
brave et le plus habile, Jean Zimiscès, fut celui 
à qui Théophania remit les intérêts de ses fds, 
ou plutôt sa vengeance ; et ce guerrier disgracié 
pour prix de ses services entra sans balancer dans 
la conjuration. Les esclaves de l’impératrice le 
hissèrent dans une corbeille jusqu’à la fenêtre 
de l’appartement où Nicéphore dormait seul, 
étendu sur une peau d’ours. Zimiscès pouvait le 
faire passer du sommeil à la mort ; mais, pour 
satisfaire sa haine, il voulut jouir de l’effroi de 
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son ennemi et le frappa du pied. L’infortuné se 
réveille, voit le fer étincelant, reconnaît Zimis- 
cès et s’écrie : V ierge sainte! A l’instant un des 
conjurés lui porte un coup de poignard et un 
autre lui abat la tête aux pieds de Zimiscès. 
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JEAN ZIMISCÈS. 


Dès que la nuit, dont les ombres avaient voilé 
l’attentat de Zimiscès, eut fait place à la lumière 
du jour, ce chef des conjurés monta à cheval, se 
présenta aux soldats et au peuple , et se décla- 
rant empereur reconnut le même titre aux 
princes Basile et Constantin, fils de Romain. Le 
suffrage de l’impératrice et les acclamations de 
la multitude autorisèrent cette démarche ; mais 
quand le nouveau monarque parut à la porte de 
Sainte-Sophie le patriarche Polyeucte l’arrêta 
en lui redemandant au nom du Tout-Puissant le 
sang de Nicéphore. A cette parole Zimiscès s’hu- 
milia devant Dieu et devant le patriarche, qui 
exigea l’éloignement de Théophania et la puni- 
tion des assassins. Leur complice se hâta de les 
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exiler, et enferma dans un monastère une femme 
dont il redoutait pour lui-même les fureurs et la 
main déjà meurtrière d’un beau-père et de deux 
époux. Il reçut alors la pourpre, et quelque temps 
après la main de Théodora, fille de Constantin 
Porphyrogénète. Si jamais la vaillance, la jus- 
tice, la douceur, toutes les vertus du souverain 
et toutes celles de l’homme privé, à commencer 
par une religion profonde, ont pu effacer la mé- 
moire d’un crime unique, c’est dans Zimiscès, 
l’un des plus grands et des meilleurs princes qui 
aient succédé à Constantin. Les historiens grecs 
lui ont donné d’unanimes éloges, et les vieilles 
chroniques du Nord ont elles -mêmes célébré ce 
grand empereur, qui repoussa le torrent de leurs 
hordes belliqueuses. 

Elles étaient guidées vers Constantinople par 
un chef guerrier jusqu’à la fureur, l’Achille russe, 
chanté par tous les poètes de sa nation, Sviatos- 
laf, fils d’Olga. Ce jeune prince s’avança jus- 
qu’en Bulgarie, et de là lit des courses dans les 
provinces limitrophes. Zimiscès était retenu à 
Constantinople par les soins d’un nouveau règne : 
Bardas Sclérus, son ancien compagnon d’armes, 
alla combattre les Russes et les vainquit -, mais 
Sviatoslaf n’abandonna pas sa riche proie. Il fal- 
lut que Zimiscès vînt lui-même se mesurer avec 
le chef du Nord, plus terrible encore qu’Oleg, 
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dont la lance avait frappé la porte de la ville im- 
périale. 

[971] Les solennités de Pâques accomplies 
dans Sainte-Sophie, l’empereur dit adieu aux 
citoyens, et peu de jours après il était en Bulgarie 
pour défendre ses frontières contre les Russes. 
Ceux-ci, rangéspar tribus, animés par leurschefs, 
qui inscrivaient le nom des braves après cha- 
que combat, plus animés encore par l’exemple 
de leur grand prince , attendirent sans crainte 
les légions impériales, si supérieures en nombre 
et en tactique. Mourons, mes frères 3 criait Svia- 
toslaf, mais ne faisons pas rougir la Russie! Une 
première action fut à la honte des Grecs ; mais 
leur empereur, dont l’héroïsme étonnaitles deux 
armées , répara promptement cet échec et en- 
gagea une seconde bataille, qui fut terrible. On 
voyait d’un côté Zimiscès et les Grecs déployer 
tout ce que la guerre a de calculs et d’art, de 
l’autre les Russes opposer tout ce que le cou- 
rage a de fureur et d’opiniâtreté. Semblable à un 
lion blessé etdevenu plus furieux, Sviatoslaf, cou- 
vert de sang, ravageait les bataillons ennemis, et 
douze fois il ressaisit la victoire qu’enlevait Zi- 
miscès. Mais enfin les Russes succombèrent, et 
un petit nombre d’entre eux, tout criblés de bles- 
sures et protégeant leur chef demi-mort, ga- 
gnèrent seuls la forteresse de Dorostol. Là ils 
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supportèrent les dernières extrémités de la faim, 
et, déterminés à périr autour de leur prince, ils 
repoussèrent plusieurs mois tous les assauts des 
Grecs. Etonné de cette persistance, Zimiscès sus- 
pendit ses attaques et offrit la paix à Sviatoslaf, 
qui l’accepta. Il vint trouver l’empereur pour 
recevoir ses présents et lui engager sa foi : 
quelques Russes l’accompagnaient, et les Grecs 
l’observèrent avec curiosité. Sa contenance, di- 
sent-ils, était haute, son langage simple et as- 
suré, son extérieur plus que négligé; un anneau 
d’or monté d’une turquoise et passé dans son 
oreille droite était le seul ornement qui le dis- 
tinguât des autres Russes. L’empereur, touché 
des malheurs d’un si brave guerrier, le combla 
de marques d’honneur et l’admit au rang des al- 
liés de l’empire. Mais la fortune n’était pas ré- 
conciliée avec les Russes. Lorsque , échappés à 
tant de combats, ils revoyaient les rives du Dnie- 
pre et touchaient à leur patrie , les féroces Pet- 
chénègues les entourèrent et les massacrèrent 
jusqu’au dernier avec leur intrépide chef. On dit 
que Zimiscès donna des larmes généreuses à l’in- 
fortune d’un héros, et qu’il eût puni les Petché- 
nègues de leur déloyale barbarie si les intérêts 
de l’empire ne l’eussent rappelé à Constanti- 
nople. 

11 entra dans cette ville avec tout l’appareil des 
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anciens triomphes. Le clergé, le sénat et le peuple 
allèrent à sa rencontre, faisant retentir l’air de 
chants d’allégresse et jetant des lauriers sous les 
pas de leur empereur et de ses légions victo- 
rieuses. Un char superbe s’avançait chargé de 
trophées, et au dessus de ces emblèmes de la 
victoire brillait l’auguste image de la Mère de 
Dieu, à laquelle Zimiscès renvoyait toute la gloire 
de ses triomphes. 11 signala mieux encore sa piété 
et sa reconnaissance envers le ciel par ses libéra- 
lités envers les pauvres et les églises. La couronne 
du roi des Bulgares, vaincu avec les Russes, ses 
alliés, fut suspendue devant l’autel de Sainte- 
Sophie; l’image de Jésus-Christ, roi des rois, pa- 
rut sur toutes les monnaies; l’empire et les 
peuples, déchargés de la plus grande partie des 
impôts, bénirent le ciel de leur avoir enfin donné 
un père pour monarque. 

Mais ce règne si beau et que venait d’illustrer 
encore une campagne contre les Sarrasins, ce 
règne avait commencé par un crime, et Zimis- 
cès au sein de la prospérité éprouvait l’amer- 
tume du remords, le plus déchirant des traits 
qui peuvent atteindre l’âme. Le châtiment vint 
enfin, et ce prince repentant l’accepta comme un 
gage du pardon que Dieu lui accordait pour l’é- 
ternité. Il faisait la guerre en Syrie lorsque son 
ministre Basile, qui en peu d’années et par des 
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voies au moins suspectes, avait acquis une for- 
tune prodigieuse, le fit empoisonner pour se sous- 
traire aux dangers d’une enquête. Zimiscès, plein 
de force et de santé, sentit tout à coup un feu in- 
térieur qui se manifesta au dehors par des char- 
bons et des vomissements de sang. Sans se faire 
illusion et sans s’effrayer, il employa ses derniers 
jours à préparerson âme aux jugements dumaître 
des rois ; et après avoir défendu qu’on recher- 
chât l’auteur de sa mort, il termina en pénitent 
une carrière qui avait été celle d’un héros 
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BASILE ET CONSTANTIN VIII. 
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Un siècle de règne avait acquis à la maison 
de Basile-le-Macédonien l’attachement et la vé- 
nération des peuples. Aussi tout en regrettant 
dans Zimiscès un bon et gjrand monarque ils 
saluèrent avec enthousiasme les deux jeunes 
héritiers du trône impérial. Basile avait dix-neuf 
ans, et Constantin dix-sept. Cette différence 
d’âge, la différence plus grande encore de génie 
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et d’application aux affaires donnaient à Basile 
une supériorité que son frère lui même reconnut. 
Les liouneursde'la pourpre restèrent égaux en- 
tre eux; mais toute l’autorité fut aux mains de 
l’aîné des deux empereurs, qui rappela à la cour 
sa mère l’impératrice Théophania. 

Une révolte dangereuse troubla les commen- 
cements du nouveau règne : elle était suscitée 
par Bardas Sclérus, l’un des plus anciens et des 
plus braves lieutenants de Nicéphore et de Zi- 
miscès. Déjà il avait conspiré sous ce dernier 
prince ; mais les vieux souvenirs de leur frater- 
nité d’armes avaient couvert sa faute devant 
Zimiscès, toujours porté à la clémence. Sous les 
fils de Romain, Sclérus écouta de nouveau les con- 
seils de l’ambition, et, suivi des troupes d’Orient, 
il disputa la pourpre aux jeunes empereurs. Un 
seul capitaine fut jugé capable d’arrêter ce re- 
doutable usurpateur : c’était Léon Phocas, frère 
de Nicéphore. Les empereurs se confièrent à sa 
loyauté , et le déclarèrent général en chef de 
toutes les armées de l’empire avec ces pouvoirs 
illimités que l’ancienne Rome accordait à scs 
dictateurs en un danger pressant de la républi- 
que. Léon se montra digne de tant de confiance; 
mais le sort des armes ayant trahi sa fidélité , 
sa valeur et ses talents , il resta prisonnier de 
Sclérus. Moins loyal que cet infortuné guer- 
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rier, son frère Bardas Phocas, qui lui succéda 
dans le commandement, se joignit à l’usurpa- 
teur, et tous deux ébranlèrent le trône des jeunes 
princes encore mal assuré. Enfin, après onze ans 
de guerre civile, Basile eut la gloire de vaincre 
en personne Phocas , qui périt, et de ramener 
Sclérus par des promesses qu’il tint magnifique- 
ment. 

[988] Tout à coup une irruption des Russes 
vint épouvanter Constantinople, qui n’avait pas 
encore oublié la terreur amenée jadis par Oleg , 
et naguère par Sviatoslaf. Vladimir, lils de ce 
dernier, régnait alors sur la Russie, et le bruit 
de ses grands coups de guerre avait retenti des 
rives de la Baltique à celles du Pont-Euxin. 
Déterminé à embrasser la foi de son aïeule Olga, 
il marchait contre les Grecs pour conquérir des 
prêtres et le baptême. La forte ville de Kherson 
lui ouvrit scs portes, et, maître de s’élancer sur 
Constantinople , il envoya deux de ses chefs y 
porter ces paroles : Notre souverain le grand prince 
des Russes est prêt à devenir l’ami des empereurs 
s ils consentent à lui donner pour épouse leur sœur, 
la princesse Anne. Basile et Constantin ne ba- 
lancèrent pas : malgré les terreurs et le déses- 
poir de la jeune princesse, ils l’envoyèrent à 
Kherson , immolant une victime si chère au salut 
de j empire, Mais Vladimir n’était pas tel qu’Annu . 
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se l’était représenté: il reçut avec de grands res- 
pects la fille et la sœur des Césars ; et après 
avoir été baptisé il lui donna sa foi devant les 
autels du vrai Dieu et au milieu des pompes 
dont les Grecs cherchaient à entourer cet hymen 
extraordinaire. Généreux autant que fier, il ren- 
dit Kherson aux frères de son auguste épouse, 
leur jura une amitié éternelle, et retourna dans 
ses vastes états pour y répandre la lumière du 
christianisme et les premières connaissances de 
la civilisation. 

[995] Délivré de toute inquiétude du cfité des 
Russes, Basile entreprit d’abattre la puissance 
des Bulgares, depuis si long-temps fatale à l’em- 
pire. La guerre fut longue et terrible : vingt- 
quatre années de combats sanglants suffirent à 
peine pour dompter cette nation et ses princes, 
qui se montrèrent héroïques avec elle. De son côté 
Basile développa une activité et des talents guer- 
riers dignes des anciens empereurs; mais il dés- 
honora cette vertu romaine par la lâche barbarie 
trop commune chez, les Grecs de Byzance. Quinze 
mille Bulgares étant tombés en son pouvoir, il les 
fit ranger par troupes de cent; puis, à son ordre, 
on creva les yeux à tous, excepté au centième de 
chaque bande, à qui on laissait un œil pour con- 
duire ses infortunés compagnons. Ils furent ainsi 
renvoyés à leur roi Samuel, et ce vieillard, qui 
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avait lutté quinze ans contre les revers, succomba 
à la douleur en voyant cet affreux spectacle .[1018] 
Après lui, son fils Gabriel et son neveu Jean 
se défendirent encore , et les Bulgares secon- 
dèrent leur résolution avec un dévouement 
qui attire l'intérêt sur cette lutte d’un peuple 
barbare. L’amour de la patrie, tel qu’un vent 
qui rallume les restes épars d’un immense in- 
cendie, ranima vingt fois une guerre désespérée; 
mais enfin la mort des deux princes entraîna la 
soumission de tout le pays aux armes impé- 
riales. Basile entra dans Achride, capitale du 
royaume, et y trouva accumulées ces richesses 
que, depuis tant d’années, les Bulgares avaient 
ravies à l’empire. La veuve du dernier prince , 
ses fils et ses filles vinrent se jeter aux pieds de 
l’empereur; mais alors même un héros, né du 
sang des rois, relevait l’étendard national au mi- 
lieu de montagne* inaccessibles, lbatzès, c'é- 
tait son nom, brava quelque temps l’armée de 
Basile; et il fallut que contre lui la perfidie vînt 
en aide à la force. Pendant qu’il célébrait avec 
ses guerriers la fête de l’Assomption, un Grec 
nommé Daphnomèle, pénétra jusqu’à lui, et, 
l’ayant privé de la vue, le conduisit à Basile. Ce 
prince récompensa l’attentat qu’il aurait dû pu- 
nir, et donna à Daphnomèle les biens mêmes 
d’ibatzès. 
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[1019] Vainqueur et conquérant de la Bul- 
garie, l’empereur triompha avec un appareil ex- 
traordinaire et parut sur un char attelé de quatre 
chevaux blancs, la tête ornée non de l’ancien 
diadème des Constantin mais de la tiare des 
Perses, bizarrerie qui choqua les Grecs. 11 en- 
trait sous les voûtes de Sainte-Sophie quand le 
patriarche, s’approchant, lui rappela un vœu 
dont l’autel avait été témoin. En effet Basile 
avait promis que s’il revenait vainqueur des Bul- 
gares il quitterait la pourpre et revêtirait l’ha- 
bit monastique. L’admonition du patriarehe le 
jeta dans un extrême embarras; enfin, com- 
posant avec le prélat et croyant pouvoir com- 
poser avec le ciel, il s’engagea à porter sous ses 
habits impériaux une petite tunique bleue, 
comme celle des moines de Saint-Basile, et à gar- 
der l’abstinence prescrite par leur règle. 

Peu d’années après, ce prince, qui se disposait 
à une expédition contre les Sarrasins de Sicile , 
fut atteint d’une fièvre violente, et mourut sans 
enfants dans la cinquantième année de son règne. 
Les vertus guerrières, la vigueur dans l’adminis- 
tration et la conquête de la Bulgarie illustrèrent 
ce long règne; mais les peuples gémirent sous le 
poids des tributs, et la religion ainsi que l’hu- 
manité condamnèrent souvent les actions du 
monarque. 
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Constantin, jusqu’alors endormi sur le trône 
dont il n’avait connu que la mollesse et les plai- 
sirs, prit d’une main inhabile les rênes de l’em- 
pire , pour les laisser flotter au hasard ou au 
gré d’indignes favoris. Lui - même , vieillard 
imbécile et débauché, n’offrit à ses sujets que 
le spectacle dégoûtant d’un tyran abruti par ses 
excès. 

Heureusement son règne, souillé d’injustices 
et de scandales, ne fut pas de longue durée. Un 
affaiblissement douloureux en annonça bientôt 
la fin, et la cour s’occupa du choix d’un succes- 
seur. Constantin avait eu trois filles de l’impé- 
ratrice Hélène; et ces princesses, quoique par- 
venues bien au-delà des bornes de la jeunesse, 
n’étaient pas encore mariées. L’empereur mou- 
rant fit appeler Romain Argyre, distingué par 
’éclat de son origine et par une fortune qui 
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égalait presque celle de ses maîtres, et lui dit 
qu’il fallait perdre les yeux ou recevoir à l’ins- 
tant la main de Zoé, la seconde des trois prin- 
cesses. Elle avait quarante-huit ans. Romain 
hésita, car il était marié et aimait tendrement 
sa femme; mais celle-ci, apprenant l’alternative 
proposée à son époux, se coupa les cheveux, 
prit le voile , et contre les lois de l’Église Ro- 
main fut déclaré libre de passer à un second 
hymen. Devenu l’époux de Zoé, il fut bientôt 
l’héritier de Constantin, qui expira trois jours 
après le mariage de sa fille. 
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ROMAIN III ARGYRE. 

( 1028 - 1034 ) 


Le nouvel empereur fut salué des noms tou- 
chants de père et de consolateur du peuple : heu- 
reux s’il les eût mérités plus long-temps! lise 
montra d’abord accessible, bienfaisant, attentif 
aux sages conseils ; il supprima l’odieux allen- 
gyon, et, la fertilité ayant remplacé une séche- 
resse longue et désastreuse, le peuple se livra à 
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l’espérance de temps plus heureux. Tout l’em- 
pire bénissait Romain et Zoé, qui, conservant 
encore quelques restes de beauté avec des grâces 
infinies dans l’esprit et les manières, soutenait 
à la cour l’éclat et la majesté qu’avait relevés la 
dynastie macédonienne. 

Cependant la princesse Théodora, troisième 
fille de Constantin, lia une conjuration contre 
sa sœur et son beau-frère; mais l’issue de ce 
projet avorté fut sa propre détention dans le 
cloître où, plus heureuse, Eudoxie, sa sœur aînée, 
coulait volontairement des jours tels que Zoé et 
Théodora n’en trouvèrent point sur le trône. A 
ce premier nuage, qui obscurcissait l’étoile de 
Zoé et de Romain, succédèrent la foudre du ciel 
vengeur et bientôt les tempêtes de la discorde. Ro- 
main futbattupr, les Sarrasins [io5o]; des trem- 
blements de terre désolèrent Constantinople et 
ses environs; la peste dépeupla les provinces , et 
une comète qui brillait au nord acheva de jeter 
tous les esprits dans l’épouvante. [io32] 

Au palais le bonheur avait également disparu : 
l’empereur et l’impératrice se détestaient ; la 
cour était partagée. Michel , frère de l’eunuque 
Jean, favori de Romain , s’attacha aux intérêts 
de Zoé, et sa main, guidée par la volonté de cette 
femme emportée, versa le poison dans la coupe 
de l’empereur. Bientôt des symptômes effrayants , 
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la pâleur , l’enflure universelle et la chute des 
ongles ainsi que des cheveux annoncèrent le ra- 
vage du venin : cependant la nature luttait en- 
core. Une seconde fois Zoé ordonna le crime; et 
le jeudi-saint, quand presque tous les officiers 
du palais étaient à l’église, Michel prépara un 
bain à l’empereur infirme , et tout à coup, le 
forçant à plonger la tête dans l’eau , il le retint 
dans cette situation jusqu’à ce qu’il vît que le 
meurtre était consommé. Alors, aidé de son frère, 
il transporta le cadavre dans l’appartement im- 
périal, où Zoé accourut baignée de larmes et 
poussant des cris aigus. Vaine apparence , qui 
ne trompait pas même les hommes ! 
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MICHEL IV LE PAPHLAGONIEN. 


( 1034 - 1041 . ) 


Une heure après la mort de l’empereur Zoé 
envoya chercher le patriarche Alexis ; et , fou- 
lant aux pieds avec la vertu, avec la honte même 
qui cherche à voiler le crime, toute bienséance 
et la vénération due à ce jour de deuil universel 
pour les chrétiens, elle déclara Micbél son époux 
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et son empereur. Pour toute illustration et pour 
unique exploit ce misérable avait à se vanter de 
l’assassinat de son maître ! 

Une usurpation si coupable , un hymen plus 
coupable encore ne pouvaient avoir que des suites 
funestes. Zoé fut hautaine; Michel fut insolent, 
et bientôt la haine sépara ce couple abominable. 
Le 'ciel d’ailleurs, le juste ciel frappa Michel 
d’une maladie presque semblable à l’épilepsie ; 
et ce prince, à la fleur de l’âge, ne fut plus qu’un 
squelette courbé sous le poids des infirmités. 
Mais son frère Jean s’empara des affaires, et, ri- 
valisant de hauteur avec l’impératrice, il fit plier 
cette fille des Césars, l’abreuva de mépris, l’ac- 
cabla de mauvais traitements , et malgré elle 
engagea l’empereur à adopter le jeune Michel, 
leur commun neveu. De son premier métier, ce 
jeune homme porta sur le trône le nom de Cala - 
pliatc ou calfatcur. 

A cette dernière insulte faite à ses droits hé- 
réditaires, Zoé, possédée par un esprit de rage , 
recourut contre Michel au poison, que tous deux 
avaient employé contre Romain. Mais Jean dé- 
couvrit ce projet, et augmenta ses rigueurs à 
l’égard de l’impératrice. Quant à l’empereur, il 
ne prenait aucune part aux affaires. Les dou- 
leurs de sa maladie et les remords de son crime 
affaissaient de plus en plus son âme et ses fa- 
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cultés débiles. Vainement il cherchait à calmer 
ses angoisses par d’abondantes aumônes et par 
des pèlerinages au tombeau du grand martyr 
saint Démétrius , dont les cendres vénérées re- 
posaient à Thessalonique; sa pénitence n’al- 
lait pas jusqu’à déposer la pourpre et à rompre 
les nœuds d’un hymen illicite : Jean ne l’au- 
rait pas permis. Tout à coup on vit ce prince 
mourant se mettre à la tête d’une armée pour 
combattre les Bulgares révoltés : il fut heureux, 
et revint triompher à Constantinople. Mais les 
fatigues de cette campagne avaient épuisé ses 
forces, il vit la mort à peu de distance; et n’écou- 
tant plus ni sa propre ambition ni celle de son 
frère, il quitta la pourpre et se jeta dans un mo- 
nastère, où il mourut après quelques semaines 
d’une pénitence dont Dieu jugea la sincérité. 
Le crime et le châtiment du crime, c’est tout 
le règne de Michel. 
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MICHEL V CALAPHATE. 

■ ( loi I - IOU ) 

A la mort de son second époux Zoé était ren- 
trée dans tous les droits de sa naissance ; et Ca- 

23 


i. 


.1»* HISTOIRE 

laphate, neveu et fils adoptif de Michel , n’avait 
pas trouvé un seul partisan ; mais à la grande 
surprise de tous on vit Zoé lui tendre la main, 
l'adopter elle aussi, et le placer sur le trône, ou- 
bliant la haine qu’elle lui avait jurée naguère. 
C’est que trop faible pour résister à Jean, son 
ennemi, elle cherchait un appui ; et Calaphate, 
qui détestait son oncle, trouva grâce aux yeux 
de Zoé pour ce seul et unique mérite. 

L’ingrat méconnut bientôt et le haut rang et 
les bienfaits de sa mère adoptive. S’il la vengea de 
Jean, qu’il exila, il l’offensa en plaçant à la tête 
du gouvernement Constantin, un autre de ses 
oncles, et non moins haï que le premier par la 
vieille impératrice. Elle éclata en fureurs; Ca- 
laphate et Constantin s’en moquèrent, et l’exi- 
lèrent dans l’ile du Prince. Mais ce dernier at- 
tentat à la majesté du sang impérial souleva 
tout le peuple, déjà indigné de la conduite scan- 
daleuse et des impiétés de Calaphate. Les citoyens 
coururent à Sainte-Sophie, et s’écrièrent : Nous 
ne voulons point du parjure Calaphate ! Longues 
années à l’impératrice Zoé sa souveraine et sa 
mère ! Il a juré d’être son fils et son sujet fidèle : 
il a été traître , qu’il meure ! qu’il meure l D’au- 
tres s’empressent d’aller arracher Zoé à son exil, 
Théodora à son monastère pour les ramener en 
triomphe au palais de leurs aïeux. 
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Ce palais était abandonné ; car Calaphate et 
Constantin s ’étaientdéjà réfugiés dans un cloître, 
oùils prenaient l’habit religieux comme une égide 
invulnérable à la fureur populaire. Ils se trom- 
paient : cette fureur voulait du sang pour s’étein- 
dre ; et tandis que les deux princesses recevaient 
les hommages de la cour, la populace se préci- 
pite au monastère , en arrache les deux infor- 
tunés et les traîne sur la grande place. Aux cris 
de mort qui retentissaient jusqu’au palais les im- 
pératrices frémirent , et Zoé fut la première à 
demander grâce pour celui qu’elle avait nommé du 
nom de fils. QuantàThéodors, qui d’abord avait 
cru qu’on en voulait à elle et à sa sœur, elle se joi- 
gnit aux plus furieux, et demanda que les deux 
victimes fussent clouées à des poteaux. On se 
borna à leur arracher les yeux. La pitié fait 
place au dégoût quand l’histoire nous dit que 
Calaphate supplia les bourreaux de commen- 
cer par son oncle, et de lui laisser à lui-même 
quelques moments déplus. Après qu’ils eur t 
perdu la lumière on les conduisit dans un 
cloître , et le tombeau de l’oubli se referma 
sur eux. Calaphate avait régné quatre mois. 
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ZOÉ ET THÉODORA. 

( 1042 ) 

Deux femmes assises sur le trône de Constan- 
tin offraient un spectacle extraordinaire aux yeux 
des Grecs, qui cependant respectèrent en elles 
un sang cher à l’empire. Zoé avait passé sa vie 
dans les plaisirs , tout occupée de sa beauté et 
de sa parure; Théodora, privée des grâces de 
la figure, s’était appliquée à l’étude, aux af- 
faires, et ne manquait ni d’expérience ni d’ha- 
bileté. Sa sœur, encore occupée de vains atours, 
de fêtes, et surtout de la composition de ses par- 
fums ou de la décoration de ses images, culte 
qui faisait toute sa religion, lui abandonnait vo- 
lontiers l’administration ; l’état s’en trouvait 
bien. Théodora se montrait la mère des peuples; 
et cependant toute la majesté des empereurs re- 
vivait dans cette femme plus que sexagénaire. 
Attentive aux diverses branches du gouverne- 
ment, les troupes même la voyaient au milieu 
de leurs rangs distribuer les récompenses et 
surtout les éloges flatteurs ; car elle était aussi 
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prodigue de ceux-ci qu’économe de celles-là. 

Cependant le peuple désira un empereur, et 
Zoé, quoique âgée de soixante-deux ans, se 
rendit à ce vœu déposé au pied du trône. Elle 
choisit Constantin Monomaque, et lui donna 
la pourpre. Élevé par cette faveur au rang de 
sa future épouse, il reçut avec elle, mais sans 
aucune pompe, la bénédiction nuptiale, que le 
patriarche Alexis aurait dû refuser d’après les 
canons de son Église. 



CONSTANTIN IX MONOMAQUE 


( 1012-1001 ) 

Constantin Monomaque était distingué par 
tous ces avantages que donnent la nature et la 
naissance; mais il ne possédait aucune de ces 
vertus où l’âme s’élève par de nobles efforts. 
Une figure imposante , un nom dont l’illustra- 
tion remontait au berceau de l’empire, des ri- 
chesses accumulées pendant toutes ces généra- 
tions, de grandes et royales alliances, tels étaient 
les dons de la fortune à ce prince , son favori. 
Mais son esprit était faible, son cœur lâche, et 
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ses facultés paraissaient énervées au sein d’une 
mollesse qui rappelait celle des anciens rois 
d’Asie. Il avait été marié au moins une fois 
avant d’épouser l’impératrice , et une de ses 
filles alla plus tard régner chez les Russes ; 
épouse deVsévolod Iaroslàvitch, grandprince de 
Kief, elle fut mère de ce Vladimir Monomaque, 
le héros et le génie tutélaire de la Russie, qui ré- 
pète encore son nom avec amour et vénération. 

L’àge avait calmé les emportements de Zoé : 
Constantin lui prodiguait d’ailleurs, ainsi qu’à 
Théodora, les soins et les respects; aussi leur 
bonne intelligence ne se démentit jamais. Un 
gage sanglant l’avait scellée, la mort de Jean , frère 
de l’empereur Michel , qui périt des suites de l’a- 
veuglement. Ce supplice, d’un si fréquent usage 
à Byzance, s’infligeait de trois manières: on ar- 
rachait les yeux au patient, et le sang jaillissant 
de leurs orbites déchirées épuisait souvent les 
forces et la vie ; on versait goutte à goutte sous 
les paupières de la chaux dissoute dans du vi- 
naigre bouillant, ou bien on approchait un fer 
rougi de la prunelle, et l’on bridait à petit feu cet 
organe délicat. Exécrables détails, qu’on ne trou- 
verait pas dans l’histoire de ces peuples que les 
Grecs osaient appeler barbares! 

La fortune demeurait fidèle à Constantin : 
ses généraux battirent Constantin Maniacès, qui 
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s’était fait déclarer auguste, et lui-même vain- 
quit les Russes une fois encore armés contre 
l’empire [io4«5]. Vladimir, prince de Novgorod, 
était à leur tète; sa fierté et s<m imprudence 
perdirent son armée, et ce fut la dernière expé- 
dition des Russes contre les Grecs. Toutefois 
ceux-ci conservèrent des enfants du Nord un 
long souvenir de terreur et sur leurs futures con- 
quêtes une foule de prédictions. Un jour, disait- 
on, la porte dorée s’ouvrira devant un mo- 
narque à la blonde chevelure , venu du côté 
de l’aquilon ; et ses guerriers, blonds comme 
lui, délivreront Sainte-Sopiiie tombée aux mains 
des infidèles. Les événements qui se préparent 
de nos jours réaliseront peut-être ces vaines 
annonces. 

Mais l’astre de Constantin s’obscurcit tout à 
coup, et ce prince si peu digne des faveurs de- 
là fortune en éprouva enfin les rigueurs. Deux 
grands événements de lamentable et toujours du- 
rable mémoire marquèrent ce règne d’un sceau 
de malheur qui, le distingue entre tant d’autres: 
nous voulons parler de l’établissement des Turcs 
en Orient et du renouvellement du schisme de 
Photius. L’empire déshonoré de Constantin et 
de Tliéodose abandonnait l’Église de Dieu , et 
Dieu abandonnait cet empire à un peuple exé- 
cuteur de ses justes jugements. 
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Les khalifes de Bagdad, ces suprêmes com- 
mandeurs des croyants, avaient oublie la gloire 
des premiers Abbassides, et endormis au fond de 
leurs palais brillants d’or, ils ne conservaient plus 
sur leurs émirs qu’une vaine prééminence d’hon- 
neur. Leurtitre même fut disputé, et l’islamisme 
vit à la fois cinq khalifes partager ses provinces. 
Tandis que les Sarrasins s’amollissaient ainsi dans 
le luxe et les voluptés, une tribu des déserts s’a- 
vançait pour les remplacer sur le théâtre de l’O- 
rient. Les Turcs, l’une des grandes vagues de ce 
flux de peuples que l’Asie poussait sur l’Europe, 
avaient franchi le Caucase à une époque déjà très 
reculée ; et descendus dans les riches vallées qui 
s’étendent entre le Pont-Euxin et la mer Cas- 
pienne, ils y menaient la vie nomade, pastorale 
et guerrière des Tatars indépendants. Au com- 
mencement du onzième siècle Mahmoud, émir 
ousultan dePerse, lesappela à son secours contre 
d’autres émirs, et bientôt, soit par son infidélité, 
soit par la leur, il trouva des ennemis dans ces 
auxiliaires. 11 perdit l’empire et la vie sur un 
champ de bataille, et sur ce même champ les 
Turcs élurent un chef suprême. Le sang ne coula 
point dans cette élection armée runegrande quan- 
tité de traits était réunie en monceau, et sur cha- 
que trait on avait écrit le nom d’une tribu ou d’une 
famille , ou d’un guerrier. Un enfant tira trois de 
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ces flèches devant l’armée, et le sort tomba sur 
Togrul-Begh, petit-fils de Seldjouk. Lcs droits il- 
limités du commandement étant déposés aux 
mains de ce jeune chef, il embrassa pour lui et 
pour sa nation la foi de Mahomet, dont le khalife 
était encore le représentant aux yeux de tout mu- 
sulman. Ce chef de la religion appelaTogrul-Bcgli, 
lui confiases vengeances contre plusieurs émirs, 
et quand le Turc victorieux revint se prosterner à 
ses pieds il le releva en le proclamant son vicaire 
sur tous les pays de l’islamisme. Le guerrier reçut 
sept robes d’honneur, sept esclaves nés dans les 
sept pays de l’empire des croyants; deux cou- 
ronnes furent placées sur sa tête,etpouremblcme 
de sa domination sur l’Orient et sur l’Occident on 
lui remitdeux cimeterres qui devaient atteindre les 
portes du jour et celles de la nuit. Quelques an- 
nées s’écoulèrent, et le chef d’une horde barbare 
était le fier et puissant monarque de l’Asie pres- 
que entière. 

Les lurcs étaient alors ce qu’avaient été les 
Arabes au septième siècle. Encore simples dans 
leurs mœurs, et toutefois dévorés de la soif du 
pillage et des conquêtes, endurcis par leur vie 
nomade à la fatigue et aux intempéries, ils for- 
maient une nation armée toujours à cheval, et 
dont les escadrons terribles à l’attaque étaient à 
craindre même dans la fuite. Sous Togrul-Begh, 
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ils commencèrent à menacer, bientôt à attaquer 
les Grecs également dégénérés de la valeur de 
leurs pères et de la gloire des Romains. Liparite, 
commandant des frontières d’Asie, perdit l’occa- 
sion d’exterminer les premières hordes de ces 
barbares , parcequc c'était un samedi, jour néfaste 
chez les Grecs; et les Turcs, on le pense bien, 
eurent peu d’embarras avec un pareil ennemi. 
Bientôt leurs courses rapides comme l’éclair, 
terribles comme la foudre, les amenèrent jus- 
qu’à la rive orientale du Bosphore : ils virent 

Constantinople ! [ 1048] 

D’autres ennemis ravageaient les provinces 
septf ntrionales : c’étaient les Petchénègues, ou 
plutôt les restes de ce peuple que naguère Ià- 
roslaf, grand prince de Russie, avait presque 
anéanti d’un seul coup de son glaive. Constan- 
tin Monomaque, retenu au sein des plaisirs, en- 
voya contre ces barbares Cégénès, un de leurs 
anciens chefs, réfugié à Constantinople. Ce 
guerrier mena les légions au milieu des quartiers 
de ses compatriotes; et connaissant la passion de 
ces derniers pour le vin, il abandonna à leur avi- 
dité un camp rempli de provisions et surtout de 
tonneaux où le vin de Grèce était mêlé au miel 
et aux sucs de certaines plantes. L’effet de ce 
breuvage fut une ivresse accompagnée de ver- 
tiges douloureux ; et les Grecs, attaquant en ce 
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moment, remportèrent une facile victoire. Elle 
fut suivie d’autres avantages, et les Petchénègues 
découragés repassèrent le Danube. [io 52 ] 

L’impératrice Zoé termina vers ce temps ses 
jours souillés de tous les crimes. Constantin, 
qui, tout en l’entourant de respects, lui avait 
donné plus d’un sujet de plainte, la pleura, et 
devint la risée de l’empire en prodiguant à sa 
mémoire des regrets menteurs et des éloges ab- 
surdes. A l’entendre, Zoé était un ange dont il 
vantait la douceur et les charmes divins. 

Oublions ces puérilités pour gémir sur le coup 
funeste qui, séparant les deux Églises, atteignit 
en même temps l’empire, et lui fit une plaie mor- 
telle. La Grèce, légère, curieuse et prodigue de 
paroles, avait toujours eu quelque peine à s’en te- 
nir respectueusement à la simplicité de la foi ; 
les hérésies s’étaient multipliées dans ses églises 
comme jadis les vains systèmes dans ses écoles; 
d’ailleurs Photius avait laissé une tradition d’or- 
gueil, et les patriarches de Constantinople, s’ar- 
rogeant fastueusement le titre d’œcuméniques, 
voyaient avec jalousie la chaire de Pierre élevée 
ainsi qu’un phare de salut au-dessus de l’uni- 
vers chrétien. Michel Cerularius occupait alors 
le siège patriarcal , et haïssait d’autant plus 
'Église romaine qu’il avait de trop justes sujets 
d’en craindre lès censures. Ami de Constantin 
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Monomaque, c’était à la faveur de ce prince qu’il 
avait dû son élection, si peu régulière que les 
Grecs eux-mêmes la condamnaient; en effet 
il n’y avait eu pour lui aucun intervalle entre la 
condition de simple laïque et la haute dignité de 
patriarche très saint de la nouvelle Rome. 

11 abusa de la faiblesse de l’empereur ; et ayant 
fait fermer les églises des Latins à Constanti- 
nople, il rompit avec le centre d’unité si profon- 
dément vénéré par les anciens Pères grecs. Ne 
point chanter ïalleluia en carême, se servir de 
pain azyme dans la célébration des saints mys- 
tères, etc. , tels étaient, avecl’addition du Filioque 
au symbole de Nicée, les prétextes de cette rup - 
ture avec l’Église qui tolérait chez les Grecs une 
diversité de discipline en des points de tout autre 
importance. En vain le souverain pontife saint 
Léon IX, avec toute l’autorité de son ministère 
et toute la condescendance de la charité, repré- 
senta au patriarche l’injustice de ses préventions 
et de ses démarches : Michel rejeta ces paroles 
de paix et de vérité. L’empereur déplora les ex- 
cès de son patriarche, mais il n’eut pas la force 
de s’y opposer, et le schisme de Pliotius fut renou- 
velé à Constantinople : toutefois pendant un 
siècle et demi quelques liens unirent encore 
l’Orient à l’Occident. 

[io54] Cependant Constantin, en proie aux 
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douleurs les plus aiguës de la goutte , faisait 
construire le superbe monastère de Mangane 
pour y chercher le repos et y attendre la mort. 
Ce monastère devait offrir un asile aux grandes 
infortunes, et voir plus d’un empereur déchu se 
promener sous ses péristyles de marbre blanc 
ou à l’ombre de ses allées de cyprès. Constantin 
s’y retira presque agonisant, et mourut peu de 
jours après d’une révolution de goutte. Ainsique 
la plupart des monarques byzantins, il ne lais- 
sait ni regrets ni espérances : son règne avait été 
un tissu de malheurs, et le peuple en prévoyait 
de nouveaux. 



THËODORA. 

( 1054-1056 ) 


Dernière fdle de Basile-le-Macédonien, Théo- 
dora fut saluée mère de l’empire, et à la grande 
joie des peuples elle prit d’une main ferme le 
sceptre de ses aïeux. Agée de soixante-quinze 
ans , elle n’avait encore perdu ni la pénétration 
de son esprit ni l’énergie de sa volonté. On la 
vit présider le conseil avec dignité, y .parler avec 
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éloquence et sagesse, même se rendre fréquem- 
ment aux quartiers militaires pour passer des 
revues où elle s’informait de l’exacte observation 
de tous les réglements. Jamais elle ne refusait 
d’écouter ceux qui venaient implorer sa justice, 
sa clémence ou sa libéralité : son accès était fa- 
cile et sa bienveillance inaltérable ; et tandis 
que ses sujets trouvaient en elle une mère, les 
ambassadeurs et les princes étrangers admi- 
raient sa majesté et sa haute contenance dans 
les réceptions solennelles. Le nom de l’impéra- 
trice des Grecs était partout révéré ; les Turcs 
même suspendirent au bruit de sa gloire leurs 
incursions dévastatrices : ils disaient que d’après 
une ancienne prophétie une défaite semblable à 
celle des Perses par A lexandre attendait ceux qui 
attaqueraient l'empire gouverné par une femme 
âgée. 

Mais le peuple, qui adorait sa souveraine, pleura 
bientôt sa mort : une maladie de quelques heures 
emporta Théodora, et à peine conservait-elle un 
reste incertain de connaissance quand ses mi- 
nistres l’interrogèrent sur le choix d’un succes- 
seur. Ils prononcèrent le nom de Michel Stra- 
tiotique; elle le répéta d’une voix mourante, et 
ferma les yeux à la lumière. 

En cette princesse, qui n’avait point été ma- 
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riée, s’éteignit la dynastie macédonienne parve- 
nue à la sixième génération, et à laquelle l’em- 
pire avait dû sept empereurs et deux impéra- 
trices. 
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DEPl'lS LA MORT DE TnÉODORA, EN 1056, JOSQC’a l’ÉTABLISSEMKN 
DE L’EMPIRE LATIN, EN 1204. 


MICHEL VI STRATIOTIQUE. 


( 1056-1057 ) 


Né, nourri et vieilli dans les camps , Michel 
ne connaissait ni les affaires ni la cour, et son 
âge avancé ne lui permettait plus d’acquérir au- 
cune expérience des choses ni des hommes. Les 
ministres de Théodora l’avaient choisi tel pour 
conserver eux-mêmes l’autorité; en effet il la 
leur abandonna tout entière , et transporté de 
sa tente sur la pourpre, il ne pensa qu’à jouir 
des plaisirs peu recherchés auxquels il était ac- 
coutumé. 

Théodose Monomaque disputa d’abord le 
sceptre à l’élu de Théodora mourante ; mais ses 
projets déjoués aboutirent à l’exil. D’autres ri- 
vaux se présentèrent : c’étaient les premiers gé- 
néraux de l’empire, Katakalon etlsaacComnène. 
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A la tête des légions d’Orient ils s’avancèrent 
vers la cité impériale, et battirent les troupes de 
Michel, qui, tout effrayé, offrit à Comnène le 
titre de césar pour obtenir la paix et encore 
quelques jours de règne. Lejeune Comnène, na- 
turellement modéré, acceptait cette proposition; 
mais le vieux Katakalon déclara qu’il fallait tout 
ou rien. Michel, encore plus épouvanté, consulta 
Michel Cérularius, qui, pour se ménager la fa- 
veur du vainqueur, trahit la confiance du vaincu, 
et lui conseilla de tout abandonner. Que me 
donnera-t-on en échange? dit Stratiotique. Le 
royaume des cieuxj répondirent les envoyés du pa- 
triarche, et l’empereur, s’en fiant à leur parole, 
retourna dans son ancienne demeure, où il fut 
oublié, 
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ISAAC COMNÈNE. 

» 

( 1057 - 1009 ) ' 

Accoutumée aux révolutions, la ville impé- 
riale ne s’émut pas plus de la retraite de Michel 
que de l’entrée d’Isaac. Cependant ce dernier 
était jeune, et apportait avec l’éclat d’un grand 
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nom celui de la valeur et une haute renommée 
de justice et de clémence. 11 ne fit que passer 
sur le trône; mais il en approcha cette famille 
ries Comnène , l’une des grandes races histo- 
riques du moyen-âge perpétuée jusqu’à nos 
jours. Lignée impériale, elle n’a pas été sans 
gloire, quoique mêlée aux malheurs des croi- 
sades et chargée même d’une partie de ces mal- 
heurs; elle eut l’insigne honneur de s’allier à la 
royale maison de France, et de grandes infor- 
tunes l’illustrèrent encore quand elle eut perdu 
les pompes du trône. On la dit originaire d’Italie, 
et ses générations actuelles descendent de Jean, 
frère d’Isaac , dont nous écrivons le règne. 

Les ordonnances de ce prince furent marquées 
îu coin d’une rare sagesse : catholiques et schis- 
matiques applaudirent également à l’exil de Mi- 
chel Cérularius et àla réforme du clergé. L’armée, 
sous un prince guerrier, reprit une attitude fière 
et imposante; l’administration , sous un prince 
vigilant, de la vigueur et de l’activité ; les enne- 
mis respectèrent les frontières où les aigles re- 
paraissaient dans leur ancien éclat, etle bonheur 
fut partout, hors dans l’âme de l’empereur. Le 
remords dévorait l’existence de ce prince, et pour 
échapper à un tel supplice il résolut de fuir le 
trône, le monde et sa famille même. Il avait un 
frère, qui dans la retraite cultivait les sciences 
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et pratiquait la vertu : il lui offrit la pourpre qu’il 
allait déposer. Mais [Jean Comnène refusa ce fa- 
tal présent, et, malgré les larmes d’ambition dont 
sa femme arrosa ses mains et ses genoux, il resta 
inébranlable; alors Isaac chercha, non plus dans 
sa famille, mais dans l’empire, un successeur à 
ses généreux desseins ; et il crut l’avoir trouvé 
dans Constantin Ducas. Il lui adressa devant le 
sénat de nobles et touchantes paroles, lui remit 
la pourpre avec les insignes de l’empire, et sur-le- 
champ., revêtant la tunique monacale, il alla s’en- 
fermer dans le monastère de Studius. La reli- 
gion parut dès lors occuper toutes ses pensées ; 
et du reste les historiens remarquent à la louange 
de ce prince, qui mourut jeune après avoir vécu 
au milieu de la licence des camps et de la 
dissolution de Constantinople, que ses mœurs 
avaient toujours répondu à la foi dont il était pé- 
nétré. 


Constantin avait traversé la jeunesse et une 
grande partie de l’âge mûr entouré d’une haute 
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CONSTANTIN X DUCAS. 


( 1059 3 1067 ) 
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considération, qui s’attachait à son nom, à ses 
vertus chrétiennes et civiles, à sa conduite irré- 
prochable dans les diverses circonstances des 
règnes et des révolutions. Ami de la justice, il 
montait sur le trône avec les vues les plus pures, 
les plus droites peut- être ; mais il était faible, et 
resta écrasé sous le poids d’un empire qui s’af- 
faissait jusque dans ses fondements. Celui des 
Seldjoukides au contraire prenait un nouvel es- 
sor vers ses destinées conquérantes, sousles aus- 
pices d’un jeune guerrier, Alp-Arslan, neveu de 
Togrul-Begli. Yrai modèle de l’héroïsme, tel 
qu’il peut exister chez des barbares, Alp-Arslan a 
excité l’enthousiasme de tous les auteurs arabes, 
et les Grecs même lui ont payé un tribut de 
justes éloges. Mais si quelque humanité accom- 
pagnait la valeur de ce chef seldjoukide, la fé- 
rocité la plus inouie présidait aux exploits des 
Ouzes, peuple riverain du Volga. A la faveur des 
discordes élevées dans la Russie, ils traversèrent 
les provinces méridionales de cette immense ré- 
gion, et se précipitèrent sur la Bulgarie. Leurs ra- 
vages furent tels que ceux d’un oraged’été, affreux 
mais courts ; et après l’inondation ces barbares se 
dissipèrent, et périrent on ne sait trop de quelle 
manière. 

Ce ne fut pas du moins par l’épée de Constan- 
tin , qu’une lçnte décomposition conduisait au 
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tombeau. Prêt à y descendre, il léguale titre d'em- 
pereur à ses trois fils, Michel, Andronic et Con- 
stantin; puis il fit jurer à leur mère Eudoxie que 
jamais elle ne passerait à un second hymen. Eu- 
doxie, baignée de larmes, prononça ce serment 
devant son époux, qui allait mourir, et devant le 
patriarche Xiphilin, qui restait témoin et dépo- 
sitaire de la promesse. Constantin parut alors 
tranquille sur le sort de ses enfants, et expira au 
mois de mai, dans la soixantième année de son 
âge. 
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EUDOXIE ET SES TROIS FILS MICHEL VU, 
ANDRONIC, ET CONSTANTIN IX. 

. • . . ». j f ,*>.;» ■ 

( IO07-IOG8 ) ' -, 

* * * 

Les fils de Constantin étaient à peine dans 
l’adolescence; Eudoxie ne connaissait que les 
frivoles amusements de son sexe ; l’empire se 
vit donc sans défenseur exposéj à toutes les 
attaques. Celles de l’impétueux Alp-Arslan ne se 
firent pas attendre, et avant la fin de l’été ses 
enseignes flottaient sur les rives du Jourdain, 
du Cydnus et du Méandre. 
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Cependant Eudoxie condamnait à mort, 
comme rebelle, un soldat devenu général par sa 
valeur brillante. Romain Diogène, c’était le nom 
de ce malheureux guerrier, passa en allant au 
supplice devant l’appartement de la mère des 
empereurs; elle le vit, et, la pitié l’emportant 
sur la raison d’état, elle révoqua son arrêt : Ro- 
main reparut à la tête des armées. Tandis qu il 
s’y distinguait en combattant Alp-Arslan, Eu- 
doxie gémissait sous le poids d’un sceptre trop 
lourd pour ses faibles mains. Elle résolut de le 
remettre à celles de Romain, quiportaient si glo- 
rieusement l’épée pour elle et pour ses fils; mais 
comment rompre ces serments d’un veuvage 
éternel dont Xiphilin était dépositaire? Elle 
appela ce patriarche : Ma volonté , lui dit-elle, 
est d'élever au trône votre frère Bardas ,* rende z- 
moi l'écrit e/ui contient mon serment à l’empereur 
Constantin, et déliez-moi devant Dieu de toute 
obligation. Ébloui d’un si brillant espoir, le pa- 
triarche déchire l’écrit importun, absout et en- 
courage la veuve couronnée ; puis va tout pré- 
parer pour la pompe nuptiale fixée au lendemain. 
La nuit même Eudoxie et Romain furent ma- 
riés par un chapelain du palais : c’était le pre- 
j mier janvier 1068. 


Oigitized by Google 


DU BAS-EMPIRE. 


375 


• * 1 . 

WV1UM VVUMlUWVWW WWW U'AlMW WW vWWNVV* V.\ .V WWWUWVV» 


ROMAIN DIOGÈNE. 

( 1Ü0S-I07I ) 


Au milieu de tant de césars ensevelis dans un 
même oubli, Romain se distingue à deux titres 
toujours dignes d’intérêt et d’honneur, un grand 
courage et une grande infortune. Il dut la pourpre 
aux artifices d’une femme ; mais il la porta hé- 
roïquement, et s’il la perdit ce fut par des re- 
vers qui ont recommandé sa mémoire à la pos- 
térité. 

Une stature majestueuse, une physionomie 
ouverte et martiale, une intrépidité cent fois 
éprouvée, cette libéralité qui ne compte pas l’or 
et cette familiarité que les soldats préfèrent en- 
core à la libéralité elle-même, toutes ces qua- 
lités avaient acquis à Romain l’amour des lé- 
gions, qui saluèrent son avènement par delongues 
acclamations. Appuyé sur son épée victorieuse, 
il parut au milieu de ses anciens compagnons 
d’armes, redoubla leur enthousiasme par l’an- 
nonce de ses grands projets ; et quand il s’éloi- 
gna du palais d’Eudoxip pour revoler aux fronr 
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tières les aigles abattues semblèrent prendre un 
nouvel essor. Il battit les Turcs près d’IIiérapolis, 
exerça scs troupes et ses généraux , puis revint 
à Constantinople s’occuper d’autres soins. Ses 
victoireslui avaient donné un ascendant que n’a- 
vaient pas eu ses faibles prédécesseurs : il osa 
renouveler les anciens usages militaires, et des 
Grecs dégénérés il tenta de faire les Romains de 
Théodose ou du moins de Bélisaire. Les deux 
années suivantes furent marquées par de nou- 
veaux triomphes : l’empire retrouvait les pro- 
vinces perdues et la nation cette confiance dès 
long-temps évanouie. Ces prospérités furent trou- 
blées, il est vrai , par la défaite et la mort de 
Manuel Comnènc, que l’empereur aimait ten- 
drement. La mère de ce jeune et infortuné gé- 
néral envoya pour le remplacer sousles drapeaux 
de l’empire, Alexis son fils cadet, à qui le ciel 
destinait le trône des Constantins, où déjà s’é- 
tait assis un Comnènc. [1070] 

Romain poursuivait en attendant le cours 
de scs exploits ; mais il touchait au terme de sa 
fortune. Un dernier combat devait décider de 
l’Asie entre lui et Alp-Arslan : celui-ci offrit la 
paix comme l’offraient alors les Turcs, c’est ù 
dire au prix d’un tribut ; l’empereur rejeta de 
telles propositions, et engagea le combat. Alp- 
Arslan avait pleuré sur le sang qui allait couler; 
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mais en s’élançant sur son cheval de bataille il 
s’écria : Si je suis vaincu , que mon tombeau soit 
ici. Le choc fut terrible : Romain déployait une 
valeur héroïque, et les guerriers de l’islamisme 
secondaient avec fureur leur chef, qui prodiguait 
ses forces et son sang. L’un d’eux l’arrêta, et lui 
dit : Seigneur, prends un peu de repos. — Le repos 
après la victoire ! répond Alp-Arslan; et il se pré- 
cipite de nouveau à travers les lances grecques. 
Enfin Romain connut qu’il fallait céder; et à pas 
lents, en bon ordre, il fit reculer ses troupes; 
mais un traître saisit ce moment, et sacrifia l’em- 
pire pour perdre l’empereur. Andronic Ducas, 
neveu de l’empereur Constantin, aspirait au pou- 
voir suprême, et redoutant moins les fils de son 
oncle que leur tuteur il cherchait à faire tom- 
ber ce dernier dans quelque piège. Profitant de 
l’ébranlement inséparable d’une retraite, il crie 
que tout est perdu, s’enfuit, et entraîne avec lui 
l’armée en désordre. VainementRomain cherche 
à faire entendre sa voix; vainement, commandant 
par l’exemple, il se retourne dix fois contre les 
ennemis : il est abandonné par les siens, et reste 
couvert de sang aux mains des infidèles. Son 
cheval était tombé sous lui, son épée était bri- 
sée, et plusieurs traits avaient percé son armure. 
Les Turcs, poussant mille cris de joie et de vic- 
toire, conduisirent leur illustre captif à la lente 
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où Alp-Arslan rendait gloire à Mahomet au mi- 
lieu de ses émirs. Ce héros des musulmans se 
montra digne de sa fortune ; il prit la main du 
héros des chrétiens, la serra trois fois en signe 
d’amitié, et assis à côté de son captif sur le 
même tapis il le traita en frère et en empereur. 
Les bravades que quelques historiens mettent 
dans la bouche de Romain et la réponse prêtée 
à Alp-Arslan n’ont aucune vraisemblance;, mais, 
quelles que fussent les paroles, les actions furent 
généreuses et nobles. L’empereur se montra su- 
périeur à son infortune, et le sultan rehaussa 
par sa modération l’éclat de sa victoire et de ses 
prospérités. Il entoura son prisonnier d’égards 
et de respects ; il lit plus, et se hâta de conclure 
un traité tel que Romain pût sans honte le rap • 
porter à Constantinople. 

Mais tandis qu’un barbare honorait de la sorte 
un héros malheureux les Grecs trahissaient ce 
même héros, et aucun trait ne caractérise mieux 
leur dégradation. A peine l’imprudente Eudoxie 
eut appris la captivité de son époux qu’elle crut 
à la mort de ce prince; et, tout occupée de ses 
propres intérêts, elle s’abandonna aux conseils 
du césar Jean Ducas, frère de Constantin et mor- 
tel ennemi de Romain. Le jeune Michel YII fut 
déclaré seul empereur, sous la tutelle de sa 
mère ou plutôt de son oncle : on ne calcula pas 
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même la possibilité d’un retour. Cependant, dé- 
livré de ses fers glorieux, Romain revenait comp- 
tant sur les transports de son épouse et sur la joie 
de ses peuples : il leur écrivit de Théodosiopolis 
pour leur raconter ses exploits sans orgueil et ses 
malheurs sans lionte. A ces nouvelles Constan- 
tinople se divisa, et Eudoxie resta consternée. 
Mais lecésar ne balança point : il jeta le voile mo- 
nastique sur le front de cette princesse, et au nom 
du jeune empereur déclara Romain ennemi de 
l’empire. Ce dernier coup du sort , cette in- 
jure de la lâcheté à la vertu malheureuse n’a- 
battirent point le cœur du héros : il défendit son 
droit par les armes ; mais entouré de traîtres il 
succomba, et se vit livré à Andronic,filsdu césar 
Jean. Ce jeune officier l’avait trahi devant l’ar- 
mée d’Alp-Arslan : ici il répara presque son crime 
par ses efforts pour sauver son auguste prisonnier 
condamné à Constantinople. Tout fut inutile : la 
gloire elle-même ne put défendre Romain, qui 
eut les yeux arrachés ; on le traîna ensuite dans 
un cloître, et sa vie, qui pouvait être une époque 
immortelle pour l’empire , s’éteignit prompte- 
ment au milieu des angoisses de la douleur et de 
l’indigence. 

Alp-Arslan, son généreux vainqueur, ne lui 
survécut pas long-temps : un assassin termina 
ses jours, et les musulmans le placèrent sous un 
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tombeau où fut pavée cette inscription : Vous 
qui avez vu la gloire d’A Ip-A rslan clevée jusqu'aux 
deux, venez la voir ensevelie sous un peu dépous- 
siéré. 

• \ 

MICHEL VII DUC AS PARAPINACE. 

( 1071 - 1078 ) 

Michel ne porta le diadème arraché à son tu- 
teur que pour en ternir l’éclat renaissant : inap- 
pliqué, crédule, inconstant, il ne vit, iln’entendit, 
il ne fit rien que par ses favoris, dont le premier 
fut Nicéphore, grand logothète. Créature du cé- 
sar Jean, cet homme, de naissance et de talents 
moins que médiocres , ne dut qu’à l’intrigue sa 
toute-puissance ; et il en abusa de la manière la 
plus odieuse, tandis que l’empereur s’amusait à 
des jeux d’enfants, ou pour unique occupation 
composait de méchants poèmes, que la postérité 
a perdus par bonheur. Deux jeunes héros, nés 
du même sang, soutenaient seuls dans les camps 
la fortune et la gloire des aigles impériales : 
c’étaient les fils de Jean Comnène, curopalate, 
Isaac et Alexis qui fut empereur. Da haute des- 
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tinée de ce dernier parut se révéler dès l’adoles- 
cence par les dons les plus heureux de la nature. 
Une taille élevée, des traits où la douceur s’alliait 
à la majesté, une voix forte, des manières pleines 
de grâces et cette valeur héroïque à laquelle s’at- 
tache une sorte de prestige, tant d’avantages unis 
au plus noble sang de l’empire annonçaient dans 
Alexis le futur maître des Romains ; ainsi les Grecs 
aimaient à se nommer encore. Le jeune général 
était adoré de ses troupes : dans une rencontre 
malheureuse on avait vu quinze des plus braves 
soldats se dévouer pour l’arracher aux Turcs; et 
lorsque, tout couvert de sang et de blessures, il 
rentra dans ses retranchements, la joie de son 
salut fit oublier aux Grecs la douleur de leur 
défaite. Comme il essuyait le sang qui coulait en- 
core de son front blessé on lui présenta un mi- 
roir ; il le refusa, et dit en montrant son bouclier : 
Voilà lemiroir d’un soldat. Ses actions étaient cé- 
lébrées , ses paroles répétées avec enthousiasme. 

Les musulmans que combattait Alexis n’é- 
taient pas seuls armés contre l’empire. Oursel, 
chef des Francs auxiliaires, et NicéphoreBryenne, 
gouverneur des provinces bulgares, se révoltèrent 
successivement, et firent trembler Michel. Alexis, 
appelé à l’aide du faible empereur contre ces 
nouveaux ennemis, suivit le précepte d’un an- 
cien Spartiate, et suppléant à la force par l’arti- 
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fice il fit Oursel prisonnier, et ruina son parti; 
mais Nicéphore Bryenne menaçait encore Con- 
stantinople lorsque Nicépliore Botaniate prit en 
Orient la pourpre et les brodequins impé- 
riaux [1078]. Le jeune Comnène allait marcher 
contre cet usurpateur quand une émeute popu- 
laire renversa le trône de Michel. Il n’y eut ni 
combat livré ni sang répandu ; le peuple cria 
dans Sainte-Sophie : Nous ne voulons plus de Mi- 
chel! Longues années à Nicéphore Botaniate! C’é- 
tait tout ce qu’il fallait alors pour défaire ou faire 
un empereur. Michel se retira au palais des 
Blaquernes avec l’impératrice Marie et leur fils 
Constantin , qui portait vainementle nom de Por- 
phyrogénète. Vers le soir on sépara les infortu- 
nés jrJMarie et Constantin furent envoyés dans un 
palais éloigné, Michel fut conduit au monastère 
de Studius et revêtu de l’habit religieux. L’inep- 
tie de ce prince avait préparé cette catastrophe ; 
les Grecs en trouvèrent l’annonce dans une pro- 
phétie qui disait <que N l’emporterait sur M . 

Le surnom de Parapinace fait allusion à l’ava- 
rice de ce prince. 

9 - ? rrV’t» 
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NICÉPHORE BOTANIATE. 

» • _# 

(1078-1081) 

Si le peuple ne s’apercevait guère de la chute 
de ses maîtres que par le changement d’un nom 
dans les sacrés diptyques, les favoris tombaient 
ordinairement avec leur empereur; mais favoris 
et parents même imitèrent le peuple, et resté- 
rent à leur place quand Michel fut renversé. Ni- 
céphore entra dans la ville impériale, et ses deux 
premiers courtisans furent Constantin Ducas et 
Alexis Comnène, l’un frère, l’autre défenseur 
de l’empereur déchu. C’était peu : quoique veuf 
d’une première femme et marié à une seconde, 
le nouveau monarque offrit sa main à l’impéra- 
trice Marie, adopta Constantin Porphyrogénète, 
et rien ne fut changé que l’empereur. Encore 
était-ce fantôme pour fantômesousles ornements 
impériaux; car Nicéphore, bien qu’il rapportât 
son origine aux Fabius, ces vieux héros de Rome, 
n’avait ni le cœur plus haut ni le génie plus 
étendu que Michel. 

[1079] Cependant Nicéphore Bryenne avait 
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pris les brodequins de pourpre à la tête des 
troupes d’Ulyrie ; et sa bravoure ainsi que son 
habileté augmentait chaque jour ses forces et 
ses espérances. Botaniate lui fit parler de paix, 
offrant de l’adopter pour fils et pour héritier, de 
le nommer césar et chef des armées de l’empire. 

La magnificence de ces propositions inspira de 
la défiance à Bryenne ; il demanda une autre 
assurance que la parole du monarque : El que 
craignez-vous donc ? dirent les députés. Je ne 
crains que Dieu 3 répondit-il fièrement ; mais je 
me défie de votre maitre. Cette déclaration ayant 
rompu les pourparlers, Alexis Comnène fut 
chargé de soumettre Bryenne, et reçut le titre de 
grand domestique , peu noble à nos oreilles, mais 
qui désignait dans le Bas-Empire le premier 
grand officier de la couronne , chef suprême de 
toutes les troupes de terre et de mer. 

Alexis joignit Bryenne , et les deux généraux 
déployèrent sur un champ de bataille leur valeur 
et leurs talents égaux ; mais quelques escadrons 
de Turcs auxiliaires ayant rejoint Alexis déci- 
cidèrent la victoire en sa faveur, malgré les ef- 
forts de Bryenne. Ce brave guerrier, resté pres- 
que seul, se défendit long-temps : enfin les Turcs 
pleins d’admiration descendirent de cheval, et le 
prièrent de céder à la fortune. Epuisé de forces, 
il remit son épée à Alexis, et ce jeune guerrier, 
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tout fier d’avoir vaincu un si grand capitaine, le 
ramena à Constantinople en lui prodiguant les 
plus nobles égards. Mais, au mépris de la parole 
d’Alexis et de tous seselforts, les ministres de Nicé- 
phore firent crever lesyeux àl’infortunéBryenne. 

[1080] Le grand-domestique, proclamé de 
toutes parts le héros de l’empire, obtint de l’em- 
pereur le titre de césar et de l’impératrice le nom 
de iils : faveur singulière, bizarre même ; car Ma- 
rie avait un lils de Michel Ducas. Au reste il paraît 
qu’en lui donnant un frère dans Alexis c’était 
un protecteur qu’elle cherchait à lui procurer 
contre Borile et Germain, favoris de Botaniate. 
Ces deux hommes avait fait adopter à leur maî- 
tre, car l’adoption était une manie en ce temps, 
un jeune homme appelé Théodore Synadène. 
Tous ces fils d’empereur remplissaient la cour 
de leurs prétentions , et Nicéphore Mélissène , 
beau-frère des Comnène, soutenait les siennes 
à la tête d’une armée. Alexis pouvait seul dé- 
fendre le trône de Nicéphore : les favoris eurent 
l’imprudence de l’offenser, et soit qu’il craignît, 
soit qu’il feignît de craindre pour sa sûreté, il la 
chercha dans la révolte. A son parti s’attaché-' 
rent le césar Jean Ducas , vieillard nourri dans 
les conspirations , et le césar Georges Paléo- 
logue, jeune homme déterminé à tout risquer 
pour pousser sa fortune. Liés par les plus ter- 
1 23 
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ribles serments, ils sortirent de Constantinople, 
et se rendirent au camp voisin, où les soldats 
accoururent en foule. Une armée se forma au- 
tour d’Alexis ; mais les citoyens préféraient son 
frère Isaac ; et cette division allait ruiner leur 
parti quand Isaac, écoutant ou la prudence ou 
l’amitié , renonça à toute prétention , et devant 
l’armée chaussa les brodequins de pourpre à son 
frère Alexis. D’universelles acclamations saluè- 
rent la magnanimité de l’aîné des Comnène et 
la fortune du plus jeune, qui s’avança hardiment 
vers Constantinople. Son ami dévoué , Georg' s 
Paléologue, prit un habit de moine , et sous ce 
déguisement alla reconnaître les remparts et 
les troupes qui veillaient à leur garde. Il y avait 
des Yarègues-Russes et quelques soldats grecs 
de la légion immortelle. Ne nous adressons point 
aux Russes, dit Georges à Alexis ; leur foi est in- 
corruptible, mais tenions celle des autres. Us trou- 
vèrent des traîtres; et la nuit suivante Paléo- 
logue et un petit nombre de soldats déterminés 
entrèrent dans la ville, et s’en rendirent maîtres 
en une seule heure sans difficulté mais non sans 
désordre : et la cité de Constantin éprouva de 
la part de ses propres enfants ce quelle aurait 
pu redouter de la fureur des barbares. 

Au milieu de la confusion et de l’épouvante 
générales , Nicéphore Botaniate déposa la pour- 
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pre, et se retira chez les moines de Périblepte.Un 
de ses amis lui demandant comment il se trou- 
vait après une telle révolution : Je craint i abs- 
tinence des viandes répondit Nicéphore ! 


ALEXIS COMNÈÜE F. 

(1081 - 1118) 

Après une longue chaîne de réyolutions sans 
gloire et même sans intérêt, nous arrivons aune 
éppque relevée par de grands événements et où 
les tableaux pâles et fangeux du Bas -Empire 
disparaissent devant les tableaux chevaleresques 
et tout poétiques des croisades. Les Comnène 
ont mêlé leurs noms à ceux de nos héros, et ce 
rapprochement, joint à quelque génie guerrier, 
à quelque politique, à quelque majesté, relève 
pour nous leur dynastie au-dessus de toutes des 
aujtxes fymjjjes impériales , si l’on excepte celle 
des Paléologue. _ . ' . ' 

Alexjs, maître de Constantinople, se hâtad’ar^ 
racher à son armée un si grand et si riche butin. 
Il parut ensuite à Sainte-Sophie, et reçut le dia- 
dème, que sept jours après il posa sur le front 
de sa peune épouse, Irène Dqcas. Gejtfe princesse 
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n’avait pas quinze ans : belle , pleine de grâces 
et surtout de modestie, elle paraissaitun ange des- 
cendu sur la terre pour consoler les malheureux, 
et ce fut, avec la prière, sa seule occupation sur 
le trône. 

Multipliant les pompes quand la puissance 
s’en allait après la gloire , le nouvel empereur 
créa des litr.' s pour décorer sa famille et pour 
gagner ses rivaux à l’empire. Isaac, son frère 
chéri, fut appelé sëbastocrator ou auguste souve- 
rain; les cadets, Adrien et Nicépliore, devinrent 
l’un illustrissime y l’autre drungaire ou amiral. 
Taronite, leur beau-frère, reçut successivement 
les titres de protosébaste ou premier auguste et de 
panhypcrsëbaste ou sur- auguste universel. Con- 
stantin Ducas, fils de l’empereur Michel, et Ni- 
céphore Mélissène furent créés césars ; enfin on 
vit briller dans les premiers emplois de la nou- 
velle cour Nicéphore et Léon Diogène, fils de 
l’empereur Romain. Alexis les combla de bien- 
faits, et crut à leur reconnaissance. 

Cependant l’empire se trouvait dans la situa- 
tion la plus critique : les Turcs l’attaquaient à 
l’Orient, et du côté de l’Occident s’élevait un 
f ennemi dont l’étonnante fortune, les exploits et 
l'ambition, dépassant toutes bornes, ont rempli 
ies annales grecques et italiennes du douzième 
. siècle. Robert Guiscard, ou le rusé, était né au 
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pays de France et dans la province qui d<.'9 hom- 
mes du Nord a pris le nom de Normandie- Fils 
de Tancrède d’Hauteville , l’un des plus braves 
chevaliers normands, il avait été nourri aux ré- 
cits de guerre , élevé au bruit des armes ; et, 
jeune encore, avait quitté le manoir de ses 
aïeux pour aller chercher la gloire et la fortune 
à la pointe de l’Italie méridionale , disputée 
entre les Grecs et les Sarrasins. Là il suivit les 
traces de ses quatre frères, et son épée lui fit 
une nouvelle patrie, bientôt un état puissant 
aux dépens des deux peuples ennemis. Les faits 
presque incroyables des cinq fils de Tancrède 
et de leurs trente compagnons étaient célébrés 
en Italie, en France et jusqu’en Orient; mais le 
nom de Robert éclipsait tous les autres. Il épousa 
la fille de Guillaume, l’un des princes les plus 
riches de l’Italie : toutefois, peu content de la dot 
qui avait accompagné la main de sa femme, il 
se saisit de son beau-père, et lui fit arracher 
toutes les dents l’une après l’autre pour obtenir 
de cet infortuné l’aveu et l’abandon du reste de 
son or. Ce trait peint Robert, avare autant que 
brave , cruel autant que rusé ; du reste grand , 
vigoureux et d’un aspect terrible. 

Michel Ducas avait recherché du haut de son 
tf&ne l’alliance du chef normand, et un mariage 
avait été arrêté entre Constantin Porphyrogénète 


390 HISTOIRE 

et Hélène, fille de Robert. Mais les Ducas ayant 
été renversés par Nicéphore , et ce dernier par 
Alexis, l’heureux aventurier de Normandie, qui 
venait d’anéantir les dernières traces de la domi- 
nation grecque en Italie, conçut l’espoir d’aller 
plus loin et d’arriver à la faveur de ces révolu- 
tions jusqu’au premier trône chrétien, toujours 
imposant aux yeux des Occidentaux. Pour jus- 
tifier son expédition projetée, il fit prendre l’ha- 
bit des moines grecs à un espion nommé Hec- 
tor ; et cet homme, sous le nom de Michel 
Ducas , vint implorer le prince et les barons 
normands. Facilement ému, Robert déclara que 
son honneur l’obligeait à venger son allié ; il 
prépara la guerre, et en attendant fit partir pour 
Constantinople un député chargé de paroles me- 
naçantes. Alexis s’étonne, et montre à cet en- 
voyé le véritable Michel Ducas tranquille dans 
son cloître. Mon maître a été trompé, dit le Nor- 
mand; et il se hâte de rapporter à Robert ce qu’il 
a entendu, ce qu’il a vu ; mais l’artificieux guer- 
rier se jette sur lui, l’étouffe presque, lui ordonne 
le silence, et continue ses apprêts. 

Leur bruit effraya Alexis, qui chercha de toutes 
parts quelque allié; car les Grecs d’alors ne trou- 
vaient point de ressources dans leur coeur ni 
dans leur bras. Ce fut surtout à l’empereur d’Gfc- 
cident que celui d’Orient adressa ses démarches 
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les plus empressées ; il lui fit porter des lettres 
flatteuses et de riches présents : une croix d’or 
enrichie de perles, des reliques enfermées dans 
une châsse en or, un vase de cornaline, un autre 
de cristal, une couronne et une chaîne d’or, un 
baume précieux , etc. L’empereur d’Occident 
était Henri IV, prince ambitieux et déréglé dans 
ses projets comme dans ses mœurs, qui lutta 
contre ses sujets, contre ses vassaux, contre ses 
voisins , contre le Saint-Siège , et mourut sans 
honneur après avoir vécu dans une agitation per- 
pétuelle. Du reste son alliance fut à peu près 
inutile aux Grecs. 

Cependant Robert mettait à la voile pour l’O- 
rient , accompagné de Bohémond , son fils et 
déjà son égal en bravoure, en astuce et en am- 
bition. Les Normands débarquèrent sans ob- 
stacle, et assiégèrent d’abord Dyrrachium ouDu- 
razzo, que défendait Georges Paléologue, et que 
protégeait Alexis lui-même avec une armée assez 
nombreuse. Mais les guerriers francs dissipaient 
en se montrant les troupes grecques, inhabiles 
à tout autre chose qu’aux stratagèmes : encore 
ceux qu 'Alexis essaya furent éventés par Robert, 
et Dyrrachium ouvrit ses portes aux Normands. 
Les Grecs avaient perdu sous ses murs et dans 
un combat fatal une croix d’airain à laquelle 
était attachée leur confiance, et qui rappelait du 
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moins uri grand souvenir : on disait que Con- 
stantin l’avait fait faire en mémoire et d’après le 
modèle du signe qui lui avait apparu dans les 
cieux. Alexis effrayé revint à Constantinople ; il 
prit les pierreries d’Irène, les ornements des 
églises, et avec cet or il soudoya une nouvelle 
armée composée en grande partie de Russes, 
que les Grecs appelaient encore Yarègues. 

[1082] De son côté Robert avait été rappelé 
en Italie pour défendre le Saint-Siège contre les 
armes de l’empereur Henri; maisBohémond te- 
nait glorieusement sa place en Orient, et inspirait 
aux Grecs plus de frayeur encore. Les historiens 
de Byzance, entre autres la princesse Anne Com- 
nène, tille d’Alexis, peignent ce iils de Robert 
comme un héros semblable à ceux de la Grèce 
fabuleuse : sa stature surpassait d’une coudée 
celle des hommes ordinaires, et ses yeux bleus, à 
fleur de tête , semblaient lancer des éclairs. 11 
avait appris de son père à tenir pour ennemis 
tous ceux dont les richesses ou les états se trou- 
vaient à sa convenance, et pour servir son ambi- 
tion il avait encore appris dans la même école 
à employer la violence ou la perfidie suivant son 
intérêt et les circonstances. Nila foi des serments, 
ni la crainte des hommes, ni celle de Dieu même 
ne pouvaient mettre un frein à cette âme insa- 
tiable. Telle est du moins l’idée que nous donne 
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de ce terrible chef le récit de ses actioos dans 
une aventureuse et brillante carrière. 

Il battit les Grecs et leur empereur toutes les 
fois qu ’ila osèrent paraître, et ce ne fut qu’en pro- 
diguant l’or et les intrigues qu 'Alexis vint à bout 
de ruiner l’armée et les desseins de son vain- 
queur. A son instigation plusieurs chefs nor- 
mands abandonnèrent Bohémond, et ce jeune 
prince , frémissant de rage, se vit contraint de re- 
venir chez son père [ J 084]. Le vieux guerrier re- 
prit sur-le-champ son épée tant de fois éprouvée 
dansles c ombats, et ramena en Grèce Bohémond , 
qui brûlai t de venger ses revers, avec Gui et Ro- 
ger, ses deu x autres fils. La fortune fut lidèle à 
son ancien favori, et, couronnant de nouveaux 
lauriers ce front blanchi dans cent combats, elle 
semblait le conduire au trône de Byzance quand 
la mort se présentasur cette voie tracée par la vic- 
toire. Robert, atteint d’une lièvre ardente, mou- 
rut entre les bras de scs iils, qui rapportèrent son 
corps en Italie, et Constantinople fut sauvée : 
toutefois Bohémond n’abandonnait que pour un 
temps ses projets sur l’Orient. [io 85 ] 

Dos guerres contre les Turcs, où Alexis obtint 
des succès dus tantôt à ses ruses, tantôt à la 
valeur des Yarègues et des Francs auxiliaires; 
d’autres guerres contre lesrestestoujoursinquiets 
des Petchénègues et contre les Polovtsi ou ko- 
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mânes, remplirent les années suivantes, stériles 
en détails intéressants. Alexis déployait de l’ap- 
plication aux affaires, del’habiletéenmanœuvres, 
et il serait injuste de refuser un éloge à sa clé- 
mence, à son amour pour ses sujets, h de nobles 
qualités, qui dans un autre temps se fussent éle- 
vées plus haut. Son règne a retardé la chute de 
l’empire : c’est quelque chose pour sa gloire. 

Mais il est temps d’interrompre l’histoire de ce 
règne par celle des croisades. 


GUERRES SAINTES. 

PREMIÈRE CROISADE. 

( 1093-1100) (*j 

L’Occident s’arrachant de ses fondements et 
se précipitant sur l’Orient à la voix de la religion ; 
cette religion luttant contre l’islamisme pour sau- 
ver l’Europe; les mœurs de la chevalerie, alors 

(*) Le savant auteur de VHittoire des Croisades, a bien voulu 
nous permettre d’empruntër b son grand tableau les traits de 
1» simple esquisse que nous présentons du même sujet. 
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toute brillante d’héroïsme et de foi, contrastant 
avec le fanatisme aveugle et barbare des disciples 
du koran : voilà les croisades. Nous raconterons 
d’abord leur principe, leurs faits et leurs mer- 
veilles; nous les jugerons plus tard. 

Depuis quatre siècles et demi Jérusalem était 
captive, et les voies deSion pleuraient foulées par 
les infidèles. Sous les khalifes abbasSides ou fati- 
mites et sous lesTurcs seldjoukidés, les chrétiens 
de cette ville avaient épuisé jusqu’à la lie la coupe 
de l’esclavage avec toutes ses amertumes; leur 
sang avait coulé par torrents autour de la sainte 
montagne qui fut teinte de celui du Rédempteur, 
et toutes les pompes de l’Église de là Résurrec- 
tion, ce grand et glorieux monument du premier 
empereur chrétien , avaient disparu pour faire 
place au deuil et à la mort. Cependant en ces 
temps de foi des pèlerins, partis de l’Occident, 
bravaient tous les dangers de la terre et des mers 
pour venir adorer Jésus-Christ aux lieu* consa- 
crés par ses mystères, et pour déposer les vœux 
de la piété ou les expiations du repentir sur la 
pierré de ce tombeaii où la vie vainquit la mort. 
Mais là ces pèlerins trouvaient le cimeterre des 
musulmans levé sur la tête des adorateurs du 
Christ, et des avanies, des tortures * le martyre 
même couronnaient souvent leur long èt pénible 
•voyage 
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Vers l’an 1090 un pèlerin français aborda à 
la Terre-Sainte : il se nommait Pierre d’Achéris ; 
maisiln’estconnu dans l’histoire que parl’humble 
surnom qu’il avait préféré aux titres de sa race, 
et Picrre-i Ermite n’en est pas moins resté im- 
mortel comme les Godefroi et les Tancrède. Pour 
ébranler l’Europe, pour délivrer Jérusalem, il 
n’eut d’autre puissance que celle de son génie 
exalté par son zèle, et l’inspiration sublime dont 
il transporta tout l’Occident, il l’avait reçue sur 
le tombeau de Jésus-Christ. Un jour qu’il arro- 
sait ce monument de larmes brûlantes d’amour 
une voix se répandit autour de lui, et des accents 
célestes pénétrèren t jusqu ’à son âme : Pierre , lève- 
toi, et cours annoncer les tribulations de mon peuple ; 
il est temps que les saints lieux soient délivrés. Plein 
de ces paroles, qui retentissaient encore à son 
oreille, l’ermite quitte la Palestine , va se jeter 
aux pieds du souverain pontife Urbain II, et lui 
annonce les desseins du Seigneur. Urbain reçut 
l’ermite comme un prophète, applaudit à sa 
grande pensée, etle chargea de prêcher les mal- 
heurs de Jérusalem et la guerre pour la délivrance 
des lieux saints. Pierre obéit ; il parcourut l’Ita- 
lie, la France, plusieurs autres contrées de l’Eu- 
rope, répandant en tous lieux le feu dont il était 
dévoré. Il voyageait monté sur une mule,uncru- 
cifix à la main , les pieds nus , les reins ceints, 
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d'unecorde: l’austérité de ses mœurs, la bridante 
éloquence de ses discours frappaient, subju- 
guaient, transportaient tous les esprits. Les prê- 
tres, les nobles et jusqu’aux serfs les plus pauvres, 
tous offraient leurs biens et leur sang pour déli- 
vrer Jérusalem. L’enthousiasme s’était répandu 
comme une flamme qu’agitent les vents ; et dans 
ces circonstances le vicaire de Jésus-Clirist éleva 
sa voix suprême, et convoqua un concile à Cler- 
mont en France. 

[ iog5] C’était au sein de la plus belliqueuse 
des nations occidentales que la religion venait 
déplorer ses malheurs et chercher de généreux 
secours. L’assemblée fut grande et solennelle : 
. le pontife y présidait à l’imposante réunion des 
archevêques et évêques de plusieurs royaumes; 
les princes et les barons de France étaient ac- 
courus de leur côté au premier cri de guerre. 
Leurs bannières , si souvent rivales , flottaient 
confondues à Clermont; une seule y manquait, 
quoique cherchée par tous les regards : c était la 
bannière royale ! Philippe I" était resté près d’une 
femme coupable, Bertrade, pour laquelle il ve- 
nait de répudier son épouse légitime, cette Berthe 
dont les vieilles traditions redisent encore l’infor- 
tune. Urbain lança la foudre sur le nœud illicite de 
Philippe et de Bertrade, renouvela solennellement 
la trêve de Dieu, et reçut sous la protection de 
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l’église Je$ veuves, le$ orphelins, les laboureurs. 
Toute croix fut déclarée asile; et c’est ainsi qu’en 
ces temps de barbarie le christianisme, suppléant 
aux loi? et à la civilisation , sauvait les faibles , 
désarmait les forts ou tournait leurs armes vers 
un grand et généreux dessein. A la dixième ses- 
sion Urbain parut sur son trône pontifical ayant 
auprès de lui l’ermite Pierre ; et la douleur peinte 
sur le firent, les larmes mêlées à la voix , il dé- 
plora l’esclavage de Jérusalem, la profanation des 
saints lieux, les malheurs des chrétiens d’Orient, 
et en appela à la religion de tous ses auditeurs, 
mais surtout des Français. Il était temps de sus- 
pendre tant de fatales discordes entre les chré- 
tiens pour aller punir les infidèles et venger la . 
croix de Jésus-Christ : une grande gloire sur la 
terre, une gloire plus grande au ciel seraient le 
prix de la victoire ou de la mort cherchées pour 
la cause de Dieu. Français, nation chérie du Sei- 
gneur, s’écria le pontife, c’est dans votre courage 
que l'Églisp a placé son espoir l 

A ces paroles un cri partit de tous les rangs : 
Diex le volt! Dieu le veut! et les voûtes de la 
vieille basilique répétèrent long-temps ébran- 
lées ces accents, dont l’écho devait aller frapper 
les rives du Jourdain. Jamais l’éloquence hu- 
maine n’avait inspiré un tel enthousiasme : les 
barons et les chevaliers de France, la main sur 
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lejugr épée et le urs mâles figures ipondée$ de pleurs, 
juraient d’oublier leurs querelles peur venger la 
cause de Dieu ; et tous s’embrassaient en frères 
quand la voix dq père des tidèles leur imposa sir 
lence. Ils tombèrent à genou*, et un cardinal 
ayant prononcé une formule de confession gé- 
nérale, le vicaire de Jésus-Christ leva sa ipain, 
qui tient les clefs du ciel, et dopna l’ab solution: 
il n’a pas été donné aux siècles suivants de re- 
voir un tel spectacle. Alors Adhémar de MonteiJ, 
évêque du Puy, s’avançant vers le trOne d’Urbain, 
reçut des mains de ce pontife une croix d’étoffe 
rouge, insigne qu 'après lui revêtirent tous Jps 
autres, évêques, princes, guerriers qui entrnie)4 
dq#s la voie de Dieu. De là ils furent appelés cffffr 
ses et les guerres saintes crçisadcs ; la croix s’at- 
tachait sur l’épaule gauche, e,t distinguait les 
soldats du Christ. 

On eût dit que les Français n’avaiept plqs 
d’autre patrie que la Terre-Sainte. De leurs con- 
trées, où le feu de l’enthousiasme est si rapide, 
il gagna l’Angleterre, la Germanie, les royalties 
lointains des Scandinaves, et l’Espagne m.êftie, - 
qui depuis trois siècles prodiguait son sang daps 
les batailles, en retrouva encore pour l’aller verser 
en Orient. Tel était l’ascendant de la religion sur 
les peuples et sur les rois. L’Europe ne se.jpb.lpt 
plus qu’une terre d’exil que tous avaient hâte 
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de quitter; et des prodiges inouis frappaient en- 
core l’imagination de cette multitude, qui se 
levait comme un seul homme pour marcher à 
la conquête de l’Orient. Des étoiles étaient tom- 
bées du ciel laissant après elles des traces de 
sang, et la grande ombre de Charlemagne s’était 
levée du tombeau pour montrer aux Français le 
chemin delà gloire. A la voix du pontife romain, 
aux inspirations de la foi se joignaient d’autres 
motifs qui entraînaient des flots de croisés. La 
chevalerie aimait et recherchait les expéditions 
lointaines; l’ambition des princes et des hauts 
barons y voyait des domaines, des royaumes 
peut-être, à conquérir ; de grands coupables dé- 
chirés par les remords ou soumis à la rigueur 
des pénitences canoniques trouvaient dans le 
pèlerinage de Jérusalem une expiation conforme 
à leurs habitudes guerrières; enfin l’extrême 
misère des classes inférieures les disposait à cher- 
cher une autre patrie, et la Terre promise sem- 
blait les appeler au-delà des mers. 

[1096] Cependant une paix générale était 
descendue sur l’Europe, événementsansexemple 
depuis la chute de l’empire romain; et déjà les 
croisés se mettaient en marche vers Jérusalem. 
Leur multitude offrait un mélange bizarre de 
toutes les conditions, de tous les âges, de tous 
les sexes ; car dans les croisades plus d’une hé- 
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roïne combattit entre les héros. Les enfants 
lorsqu’une ville se présentait à leurs yeux de- 
mandaient si c’étaitlà Jérusalem ; les jeunes gens 
oubliaient dans les jeux les graves pensées de la 
guerre sainte; et les barons, portant leurs fau- 
cons sur le poing, marchaient à une expédition 
d’outre-mer comme on sort pour une partie de 
chasse. Ce fut alors que pour se reconnaître dans 
cette foule tumultueuse les nobles adoptèrent 
les armoiries, qui furent peintes ou brodées sur 
le bouclier, les vêtements et même sur les har- 
nais des chevaux de bataille. 

A la tête du premier corps de cette armée, 
forte de sept à huit cent mille croisés, ce qui ne 
veut pas dire un nombre égal de guerriers, pa- 
raissait l’apôtre des guerres saintes, Pierre l’Er- 
mite, armé de son crucifix. D’autres chefs con- 
duisaient les autres divisions, tous déjà célèbres 
par leur valeur et leurs exploits. Mais avant tous 
et au-dessus de tous l’histoire comme la poésie 
place Oodefroi de Bouillon, duc de Lorraine; né 
de l’illustre race des comtes de Boulogne, il unis- 
sait l’âme d’un héros aux vertus d’un cénobite, 
la prudence la plus éclairée à la franchise la plus 
généreuse; et respecté des barons comme un par- 
fait miroir d'honneur, il était aimé des soldats 
comme un père. Inaccessible aux faiblesses, su- 
périeur à l’ambition, il ne chercha jamais que la 
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gloire du Christ, et ne connut d’autres ennemis 
que les ennemis de la croix- Eustache et Bau- 
douin, ses frères, Baudouin du Bourg, Dudon 
de Contz,, Conon de Montaigu, etc., suivaient 
le noble étendard de Lorraine. 

Les Français du domaine royal marchaient sur 
les pas du comte Hugues— le— Grand, jeune prince 
brillant de qualités héroïques : fier d’être le frère 
d’un roi de France et le premier des chevaliers 
français, il se faisait remarquer par sa haute va- 
leur et par son désintéressement. Robert Courte- 
Heuse, lils aîné de Guillaume-le-Conquérant et 
duc de Normandie, conduisait aux combats ses 
belliqueux Normands. Robert, comte de Flandre, 
devait acquérir dans la Palestine les noms glo- 
rieux de Lance et d’Épée des chrétiens. Raymond, 
comte de Saint-Gilles et de Toulouse, avait com- 
battu dans sa jeunesse à côte du Cid , ce héros 
des Espagnes; et pour prix de ses exploits il avait 
reçu la main de dona Elvire, fdle d’Alphonse VI: 
maintenant couvert de cheveux blancs, mais ar- 
dent et impétueux encore, il guidait au-delà des 
mers les croisés de l’Occitanie. Ceux des rives 
de la Loire suivaient la bannière de leur comte 
Etienne, seigneur de Blois et de Chartres, dont 
les richesses égalaient celles des rois. Après ces 
chefs venaient une foule de chevaliers , l’hon- 
neur de nos vieilles chroniques: Robert de Pa- 
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ris, Héracle de Polignac, Guillaume de Sabran, 
Elzcar de Castries, Raymond dellautpoul, Guil- 
laume Y de Montpellier ; Roger, comte de Foix ; 
Raymond de Narbonne Guillaume, comte de 
Forez; Gérard, comte de Roussillon; Gaston, vi- 
comte de Béarn; Raymond , vicomte dp Turenne; 
Guillaume d’Urgel, comte de Forealquier. 

L’Italie envoya deux héros combattre auprès 
des chevaliers français : le terrible Bohémond 
et son neveu fancrède, ce brave entre les braves, 
vanté comme la fleur de la chevalerie. Quoiqu’il 
appartint à une famille où l’ambition était hérédi- 
taire, il ne combattit jamais que pour la gloire; 
étranger à toute politique, la religion et l’hon- 
neur le trouvèrent toujours prêt à servir leur 
cause sainte. 

Tels étaient ces héros de nos temps héroïques. 
Leurs innombrables soldats traversèrent l’Eu- 
rope par des routes et avec des fortunes diverses. 
Les compagnons de Pierre l’Ermite périrent pres- 
que tous en Bulgarie, sous les remparts de Nissa . 
Leur indiscipline et leurs excès avaient pro- 
voqué le courroux du ciel ainsi que la vengeance 
des Bulgares, etleur chef, déplorant leurs crimes 
et leurs malheurs, était arrivé seul à Constan- 
tinople. Il y fut accueilli avec respect; car Alexis 
et les Grecs savaient qu’il était innocent des excès 
commis par son armée qui n’était plus. Les 
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bandes que conduisait Gauthier Sans - Avoir , 
pauvre et courageux gentilhomme, ne furent ni 
plus dociles à leur capitaine ni plus heureuses 
dans leur marche que lescompagnons de l’ermite. 

Mais bientôt les autres chefs arrivèrent aux 
portes de Byzance, et Alexis, qui les avait si sou- 
vent appelés à son secours, tut efirayé de leur 
puissance. Naguère un chevalier normand avait 
ébranlé le trône des empereurs, et maintenant 
c’était l’élite des princes d’Occident qui parais- 
sait en Orient ; à un signe de l’ambition , ces 
princes pouvaient renverser et se partager l’em- 
pire : la circonstance était critique. Il y avait 
toutefois un noble parti à prendre : Alexis pou- 
vait se mettre à la tête de la croisade, et recon- 
quérir l’Asie en marchant avec les Latins à la 
conquête de Jérusalem. Mais une détermina- 
tion franche et généreuse convenait peu à la po- 
litique byzantine : Alexis aima mieux jouer entre 
les croisés et les Turcs un rôle équivoque, hon- 
teux du moins, s’il ne fut pas perfide. Il avait 
fait complimenter les chefs à leur entree sur les 
terres impériales ; mais on refusa des vivres à 
leurs soldats, et nos auteurs ajoutent qu’on leur 
tendit des pièges. Accoutumés à tout emporter 
par la victoire, les croisés renversèrent les bar- 
rières, enlevèrent les vivres, et pillèrent même 
les palais du Bosphore. Alors Alexis accorda ce 
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qu’on demandait, le passage et des subsistances ; 
l’armée s’apaisa, et les chefs entrèrent à Constan- 
tinople. L’empereur prodigua les vains honneurs 
et les présents pour leur arracher un hommage 
à l’empire: il réussit, excepté auprès du magna- 
nime Tancrède. Godefroi de Bouillon, sacrifiant 
tout à la pensée d’accomplir son grand vœu, les 
princes et les chevaliers, cédant aux artifices 
grecs, s’inclinèrent devant le trône de l’empe- 
reur, et saluèrent à genoux une majesté muette 
et immobile. Alexis adopta Godefroi; ce chef et 
ses compagnons d’armes se reconnurent vas- 
saux de l’empire pour leurs futures conquêtes; 
Bohémond lui-même prêta ce serment , et le 
faible empereur vit à ses pieds les plus fiers et les 
plus vaillants princes des terres de l’Occident. 
Etrange spectacle où la hauteur s’inclinait de- 
vant la bassesse, le courage devant la ruse, la 
force devant la faiblesse ! Jamais la pompe et 
les prestiges du rang suprême n’exercèrent un 
pouvoir plus extraordinaire. 

En effet l’ancienne majesté du nom romain, 
quoique méconnaissable dans l’abaissement des 
Grecs ; la splendeur de Constantinople, ses ba- 
siliques aux coupoles dorées , ses palais ornés des 
chefs-d’œuvre de l’art antique et des richesses de 
l’Asie ; le luxe et les pompes de la cour des Con- 
stantin, alors la plus magnifique comme la plus 
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polie de l’Europe ; ce grand spectacle si nou- 
veau et si imposant pénétrait d’un étonnement 
respectueux nos preux chevaliers, qui n’avaient 
connu jusque alors que leurs donjons gothiques 
et la cour de nos rois, pauvre et sans autre éclat 
que celui du fer. Cependant la fierté chevale- 
resque reparaissait de temps en temps, et effa- 
rouchait la vanité des Grecs. Lorsque Alexis re- 
cevait l’hommage des princes français, le comte 
Robert de Paris alla s’asseoir auprès du trône ; 
Baudouin de Iîainaut le tira par le bras , et lui 
dit : Vous devez savoir que lorsque l'on est dans 
un pays on doit en respecter les usages. Vraiment, 
reprit Robert , ce Grec est un plaisant rustre de 
s’asseoir pendant que tant d’illustres capitaines sont 
debout ! Alexis se fit expliquer ces paroles ; puis 
il demanda i Robert quelles étaient sa naissance 
et sa patrie. Je suis Français, répondit Robert, 
et d’une maison des plus illustres. Au reste je ne 
sais qu’une chose ; c’est que dans mon pays on voit, 
près d’une église, une place où se rendent tous ceux 
qui veulent signaler leur vaillance. J’y ai été sou- 
vent sans que personne osât se présenter devant 
moi. C’était en quelque sorte jeter le gant de- 
vant l’empereur et ses Grecs : aucun ne le releva. 

[1097] Toujours inquiet sur les desseins d’hô- 
tes si puissants et si fiers, Alexis les vit avec joie 
traverser le Bosphore, et établir leur camp sous 
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les murs de Nicée, ville frontière et clef de l’em- 
pire seldjoukide. David, plus connu sous le nom 
de Kilidge-Arslan ou Y épée du lion 3 était sultan 
de ces contrées; prince remarquable par les res- 
sources de son génie et l’inébranlable fermeté 
de son caractère. A la tête de cent mille hommes, 
il s’avança pour protéger sa capitale, d’ailleurs 
ceinte d’une double muraille et entourée par 
les eaux du lac Ascanius d’un côté, et de l’autre 
par celles de larges fossés. Les croisés éten- 
dirent leur camp dans une vaste plaine cou- 
pée de ruisseaux, et les musulmans contemplè- 
rent avec effroi ce spectacle superbe et terrible. 
Cent mille cavaliers et cinq cent mille fantas- 
sins étaient là rangés sous la bannière de la croix. 

Bientôt ces guerriers et ceux de l’islamisme 
mesurèrent leur valeur en deux grandes batailles: 
de part et d’autre les efforts furent prodigieux, 
les pertes immenses ; mais le champ de bataille, 
les dépouilles, la victoire enfin restèrent aux 
héros de l’Occident, et Kilidge-Arslan courut les 
attendre plus loin. Le siège continua cependant; 
et tout ce que l’art de la guerre avait inventé 
jusqu’à cette époque pour l’attaque et la défense 
fut mis en œuvre par les assiégeans et les as- 
siégés. Un Sarrasin , que l’histoire nous peint 
comme un géant pareil à ceux de la fable, se 
distingua par d'incroyables exploits. Debout sur 
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une tour, où il apparaissait tel qu’un colosse , il 
envoyait la mort par ses flèches ailées quand un 
trait , parti de la main du pieux Godefroi , le 
frappa au cœur et le renversa dans le fossé. Les 
acclamations des chrétiens célébrèrent ce grand 
fait , et les chroniques l’ont légué à la poésie. 

Enfin Nicée réduite aux abois allait tomber 
sous un dernier effort des croisés quand Alexis 
arriva, dit l’histoiien, comme le renard sur les 
traces du lion, et offrit en secret aux assiégés 
des conditions avantageuses. Tout fut conclu à 
l’insu des croisés, et quand ces fiers guerriers, 
sans autre art que leur vaillance, s’apprêtaient à 
forcer les remparts de Nicée, ils y virent tout à 
coup flotter l’étendard impérial : leur riche proie 
était tombée aux mains d’Alexis ! La fureur 
transporta chefs et soldats ; tous maudirent les 
Grecs. Us pouvaient faire plus ,• mais les belles 
paroles de l’empereur et ses nouveaux présents 
adoucirent la colère à laquelle commandait 
d’ailleurs la voix de la religion appelant ses 
guerriers au Saint-Sépulcre. Il y eut des fêtes à 
Pélécane , sous la tente impériale ; les princes 
y burent à longs traits dans la coupe de la flat- 
terie, et Tancrède lui-même, le fier Tancrède , 
prêta enfin serment à l’empereur. 

L’armée chrétienne leva ensuite ses pavillons, 
et marcha à travers l’Asie mineure sans autres 
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guides que quelques Grecs d’une foi plus que, 
douteuse. Tatice, général de l’empire, se tenait 
à l’arrière-garde avec un faible détachement, 
moins pour partager les périls des croisés que. 
pour surveiller leurs entreprises. N’ayant ni con- 
naissance des lieux, ni interprètes des divers 
langages, ni vivres préparés, l’armée avançait 
presque à l’aventure. Plus d’une fois elle souf- 
frit les dernières extrémités de la disette, et au 
milieu de fatigues excessives un grand nombre 
succombèrent sans avoir vu le tombeau du Sau- 
veur, sans avoir revu le doux pays de France. Les 
femmes, les enfants expiraient dans les rangs 
confus qu’embarrassaient encore leurs cadavres ; 
et la chronique n’oublie pas de nous dire que les 
faucons et les gerfauts périrent aussi sous le brû- 
lant soleil d’Asie. Kilidge-Arslan d’ailleurs livra 
plusieurs combats aux chrétiens, et dans l’une de 
ces journées on perdit le comte Robert de Paris. 
Plus loin et au milieu d’une forêt, Godefroi fut 
blessé par un ours en secourant un soldat tombé 
sous les griffes de cet animal. Vainqueur, mais 
perdant tout son sang, le brave et généreux 
Bouillon fut rapporté au camp, et la perte d’une 
bataille aurait causé moins d’alarmes que l’état 
douloureux où les soldats aperçurent celui qu’ils 
nommaient leur père. Tous pleurèrent et prièrent 
pour lui : il revint à la vie ; mais long-temps 
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faible et languissant, il fut obligé de se faire 

porter dans une litière, à la suite des bataillons. 

Jusque alors la paix avait régné parmi les croi- 
sés, soldats du même Dieu, et se croyant frères 
sur ces terres lointaines où tout hors de leur camp 
était ennemi ; mais tout à coup la discorde éclata 
entre quelques chefs altiers et prompts à la ven- 
geance comme les héros d’Homère. 1 ancrède et 
Baudouin, frère de Godefroi, se disputèrent la 
ville de Tarse, conquête de leur valeur ; et le sang 
allait couler quand le héros italien se rappela son 
serment fait à l’Église. Son épée était vouée à 
Jésus-Christ : il la remit dans le fourreau, et 
étonna toute l’armée par cet acte d’une modéra- 
tion rare et sublime ; ses preuves de courage 
étaient faites: on ne pouvait attribuer qu’à sa re- 
ligion un refus de combat. Baudouin, moins gé- 
néreux et tout occupe des grandeurs humaines, dit 
le poète de la croisade, Baudouin abandonna 
l’armée pour s’emparer de la ville d’Edesse, oii 
il fonda une principauté chrétienne qu’illustrè- 
rent ses faits d’armes. Ainsi un chevalier français 
régnait sur une province de cet ancien empire où 
avait régné Nemrod! 

Cependant les croisés, descendus des croupes 
du Taurus dans les plaines de Syrie , avaient 
aperçu Antioche. Celte ancienne reine de l’O- 
rient n’était pas moins célèbre dans les annales 


DU BAS-EMPIKE. 411 

du christianisme que dans celles de l’empire: 
c’était dans ses murs que les disciples de Jésus- 
Christ avaient pris le titre de chrétiens; c’était là 
que Pierre avait établi pour un temps sa chaire 
suprême et que Chrysostôme avait fait retentir 
ses sublimes accents. Le séjour d’une longue 
suite de rois et de plusieurs empereurs avait en- 
richi cette ville des plus beaux monuments, et 
les débris de sa splendeur éblouirent encore les 
croisés lorsqu’ils approchèrent de ses murs pour 
les attaquer. Le siège fut long et difficile : l’ar- 
mée chrétienne souffrit des pluies d’hiver, de la 
disette et des maladies contagieuses. Les Grecs 
se retirèrent, auxiliaires, il est vrai, peu regret- 
tés; mais le jeune Suénon, fils du roi de Dane- 
marck, qui amenait un corps de cavalerie, périt 
avec les siens dans une gorge du mont Taurus, 
etsa morthéroïquecausaautant de deuilque d’ad- 
miration dans le camp chrétien. Près de ce jeune 
et généreux prince était tombée son épouse, Flo- 
rine de Bourgogne., qui combattit jusqu’au der- 
nier soupir quoique atteinte de sept flèches. Ce 
couple illustre et infortuné, si une mort reçue 
ensemble et pour une si belle cause peut être ap- 
pelée une infortune, a été célébré par un grand 
nombre d’auteurs contemporains trop peu dignes 
Homères à côté de tant d’Achilles! 

Des espions turcs se glissaient chaque jour dans 
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le camp, et rapportaient tout ce qu’ils y avaient 
vu, entendu et appris à Akhy-Syan, sultan d’An- 
tioche. Pour se délivrer de ces hôtes dangereux, 
Bohémond, l’Ulysse des Latins, employa un 
moyen que notre plume se refuse à décrire : lais- 
sons parler une voix contemporaine. A donc le 
seigneur Bohémond commanda que quelques Turcs 
prisonniers lui fussent amenés , lesquels fait à l in- 
stant décapiter, et puis allumer un grand feu et les 
mettre à la broche etrostir comme pour viande pré- 
parée au souper de lui et des siens. A celte vue , 
continue le chroniqueur, les Turcs ou Syriens qui 
étaient dans le camp furent merveilleusement ef- 
frayés; ils partirent en grande hâte ; et ainsi advint 
que par l’astuce et conduite du seigneur Bohémond 
fut tollie du camp la peste des espies. 

[1098] Vers le printemps les sultans et les 
émirs voisins se réunirent pour apporter secours à 
Akhy-Syan , et une grande bataille ensanglanta les 
bords de l’Oronte. Godefroi, à qui les périls ex- 
trêmes donnaient l’autorité, rangea l'armée chré- 
tienne, et l’anima tout entière du feu de sa valeur. 
Aucune armure ne pouv ait résister au tranchant 
de son épée ; il faisait voler en éclats les lances, 
les casques et les cuirasses. Un Sarrasin, qui sur- 
passait tous les siens par sa stature, se présenta 
devant lui l’orgueil sur le front, l’insulte à la 
bouche. Godefroi indigné se dresse sur scs étriers, 


DU BAS-EMPIRE. 413 

» élancé contre son adversaire, et lui portcuncoup 
si terrible qu’il partage son corps en deux par- 
ties, dont l’une tombe à terre, et l’autre reste 
sur le cheval, qui l’emporte dans la ville. 

Antioche allait tomber aux mains des chré- 
tiens non par la force, mais par la ruse : chose 
extraordinaire! Accoutumés à n’employer que le 
fer, ces héros eux-mêmes s’étonnèrent d’avoir 
triomphé par l’or et par les artifices de la parole : 
toutefois c’est au seul Bohémond qu’il faut ren- 
voyer cette gloire ou cette honte. A la bravoure 
des Latins ce fils de Robert Guiscard joignait 
l’astuce des Grecs. Il rencontra un Arménien, 
nommé Phirous, qui, parjure à la foi chrétienne, 
suivait la loi de Mahomet, et jouissait d’un grand 
crédit à la cour d’Akhy-Syan. Le prince ita- 
lien s’entendit avec le renégat d’Arménie prêt à 
vendre ses nouveaux frères comme il avait trahi 
les anciens, et il fut convenu que Phirous livre- 
rait à Bohémond les trois tours confiées à sa garde. 
Le jour est fixé ou plutôt la nuit; elle était obs- 
cure, orageuse : tout dormait dans Antioche ex- 
cepté Phirous. Qui aurait pensé que sous les 
torrents de pluie et les éclats de la foudre l’ar- 
mec chrétienne s’avançait à la plus grande entre- 
prise! Phirous poignarde son frère, témoin impor- 
tun, et jette une échelle de corde où Bohémond 
monte le premier ; les plus braves le suivent ; 
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ils sont dans la tour, où Pliirous les accueille sur le 
corps sanglant de son frère, et bientôt une porte 
enfoncée ouvre passage à Godefroi de Bouillon, à 
Raymond de Saint-Gilles, à Robert de Norman- 
die, qui réveillent Antioche par ce cri terrible:£hVu 
le veut ! La ville est prise, les musulmans sont mas- 
sacrés , Akhy-Syan s’enfuit, et à la pointe du jour 
le drapeau rouge de Bohémond se déploie sur 
la plus haute des nombreuses tours d’Antioche. 

Mais trois jours ne s’étaient pas écoulés qu’on 
vit paraître l’armée de Kerbogha, sultan de Mos- 
soul. Ce guerrier, vieilli dans les discordes et les 
combats des chefs seldjoukides, s’avançait plein 
de confiance en lui-même, de mépris pour ses 
ennemis, et guidant à la lutte la plus terrible Ki- 
lidge-Arslan et vingt-neuf émirs de laPerse ou de 
la Syrie. Mille mille cavaliers obéissaient à Kerbo- 
gha, dit un auteur arabe, ce qui signifie que son 
armée était prodigieuse. Elle enveloppa les croi- 
sés ; et ceux-ci naguère assiégeants d’Antioche 
y furent assiégés à leur tour, et se virent réduits 
à la plus horrible famine. Les soldats expirant 
d’inanition pouvaient à peine se traîner sur les 
remparts ou soutenir le poids de leurs armes ; 
les chefs donnaient leurs équipages et jusqu’à 
leurs chevaux pour se procurer quelques vils ali- 
ments ; Godefroi paya quinze marcs d’argent un 
chameau maigre et trois marcs une vieille chèvre. 
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Partout et toujours modèle des chefs chrétiens, 
ce* héros partagea avec ses soldats le peu de vivres 
qu’il possédait ; enfin il leur sacrifia son dernier 
cheval de bataille, et quand il n’eut plus rien à 
leur donner il souffrit avec eux. Insensibles à ce 
généreux exemple, plusieurs princes et une foule 
de chevaliers désertèrent honteusement les dra- 
peaux de la croix. Etienne, comte de Chartres, et 
le vicomte de Melun, ce Guillaume surnommé 
le Charpentier à cause des grands coups de sa 
hache d’armes, furent du nombre des traîtres à 
leurs frères et à leur Dieu : l’histoire contempo- 
raine invoque contre eux la malédiction tombée 
sur Judas. 

Une dernière espérance restait aux croisés dans 
les secours de l’empereur Alexis, qui faisait an- 
noncer son approche. Il marchait en effet vers la 
Syrie quand il apprit qu’il s’agissait non de con- 
quêtes à ravir, mais de périls à partager. Effrayé, 
satisfait peut-être, il retourna brusquement à 
Constantinople pour contempler de là ces grands 
jeux de la fortune et la ruine entière des Latins 
sur les ruines des états musulmans. La nouvelle 
de son éloignement acheva d’abattre ces pèlerins 
soldats éprouvés par tant d’infortunes : le sou- 
venir de la France, sa gloire si chère à leurs 
cœurs, l’espérance de la revoir, la foi même, cette 
flamme qui les avait embrasés, tout était oublié. 
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Le dernier sentiment de la nature, l’amour delà 
vie s’éteignait dans leurs âmes ; ils mouraient 
sans se plaindre, mais plusieurs, abrutis par leurs 
maux, blasphémaient la Providence. 

Elle étaitlà cependant, [etveillaitsur son peuple. 
Quand les croisés, humiliés et châtiés pour leurs 
excès , eurent connu que Dieu seul pouvait les 
sauver, un signe leur fut donné, gage d’une pro- 
chaine délivrance. Et quelque étranges que ces 
récits paraissent en nos jours d’incrédulité, écou- 
tons la voix des temps antiques racontant ce que 
Dieu fit pour nos pères , les héros de la vieille 
France. Un prêtre passait la nuit devant l’autel 
de la Vierge mère de Dieu; il la vit tomber aux 
' genoux de son Fils, et l’entendit demander grâce 
pour les chrétiens. La toute puissante média- 
trice est exaucée, et Jésus-Christ dit au prêtre : 
Lève-toi, annonce à mon peuple le retour de ma mi- 
séricorde. La vision disparaît ; le prêtre court ré- 
péter les accents de la voix divine, et à la sienne 
le courage renaît dans tous les cœurs ; Tancrède 
le premier jure que tant qu’il se verra soixante 
compagnons il combattra pour Jérusalem ; et 
tous font le même serment. 

Un autre prodige fit succéder à l’abattement 
l’ardeur la plus vive et ces transports qui avaient 
éclaté dans Clermont. Un prêtre, nommé Barthé- 
lemi, avait vu en songe l’apôtre saint André, et 
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en avait appris que le fer de la lance roupie par 
le sang de Jésus-Christ était caché dans une 
église d’Antioche. A ce fer sacré étaient attachés 
le salut et la victoire des chrétiens. Tous crurent 
encore à la parole de Barthélemi, et après trois 
jours de prières on creusa à l’endroit indiqué pour 
trouver ce gage d’espérance qu’attendaient les re- 
gards de toute l’armée : douze témoins vénérables 
avaient l’œil sur les travailleurs. Le fer mysté- 
rieux brille enfin ; il est retiré avec respect par les 
témoins, et salué avec enthousiasme par tous les 
croisés, qui, sûrs de vaincre, s’apprêtent à com- 
battre. Les prodiges de la valeur allaient suivre 
celui de la foi. Tout fut disposé pour une ba- 
taille. Les soldats s’embrassèrent en frères , les 
injures furent oubliées, et dans l’extrême misère 
on fit encore des largesses. Vers la fin de la nuit 
ce qui restait de farine et de vin dans Antioche 
servit à la célébration des saints mystères; cent 
mille guerriers s’approchèrent du tribunal de la 
pénitence, et reçurent avectoutesles marques de 
la piété le Dieu pour lequel ils allaient com- 
battre, vaincre ou mourir. 

Aux premiers rayons du jour (c’était celui de 
la fête des saints apûtres Pierre et Paul) l’armée 
sortit divisée en douze corps, par dévotion aux 
douze apôtres. Un fils de France montrait à tous 
le chemin de la gloire ; il tenait l’étendard de l’É- 
i. 27 
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glise, et brillait par sa valeur plus encore que par 
l’éclat de son armure royale : c’est Hugues-le- 
Grand qu’ainsi peignent nos vieux historiens. Un 
d’eux, Raymond d’Agiles, portait la sainte lance 
à côté de levêque Adhéinar,et tous les rangs la 
saluaient par ce cri redouté des Sarrasins : Dieu 
le veutl Dieu le veut ! 

Rangés en quinze gros corps semblables à des 
tours, les infidèles attendaient les croisés; et, 
quand on fut à la portée du trait , leurs hurle- 
ments couvrirent le chant des hymnes sacrées 
qui s’élevait des rangs chrétiens. Le combat s’en- 
gagea : Kerbogha le dirigeait, et Kilidge-Arslan, 
qui avait à venger un trône perdu , combattait 
en lion à la tête des plus hardis. Par son ordre 
on jeta des étoupes allumées parmi les bruyères 
sèches qui couvraient la plaine ; le feu se répan- 
dit commcuntorrentdébordé, et c’était dans cet 
incendie que les musulmans s’efforçaient de re- 
pousser les chrétiens. Mais Godefroi, Tancrède, 
Hugues-le-Grand , s’élançant en avant et s’ou- 
vrant à coups d’épée une large route, entraînent 
après euxtous les guerriers de la croix; et voici 3 
dit la chronique, apparaître sur la montagne le, s 
grands martyrs Georges , Démétrita et Théodore 
qui, montés sur des chevaux blancs , venaient com- 
battre pour les chrétiens. La vision acheva d’élec- 
triser les preux de l’Occident, et sur les traces de 
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Hugues-le-Grand, qui dans cette journée illus- 
trait encore le sang royal des Capet, ils enfer- 
ment et dispersent enfin l’armée des infidèles. 
Kerbogha s’enfuit laissant, dit-on, cent mille 
hommes sur ce champ de bataille si glorieux 
pour la France , dont toute la haute noblesse 
combattit auprès du frère de son foi. Le plus 
riche butin se présenta aux yeux et aux mains 
des croisés dans le camp abandonné de Ker- 
bogha. L’or et Tes pierreries brillaient sur les ar- 
mures, les équipages et jusque sur les tentes, 
où flottaient en longues draperies la pourpre, 
la soie et les brocarts d’Orient. Les vivres devin- 
rent surabondants, et la voie de Jérusalem s’ou- 
vrit libre d’obstacles. 

Alors les croisés envoyèrent une illustre am- 
bassade à l’empereur Alexis pour lui rappelerses 
engagements envers eux. Hugues-le-Grand et 
Baudouin, comte de Hainaut, portaient à Con- * 
stantinople les paroles de leurs frères d’armes; 
mais le second périt dans une embuscade des 
Turcs, et le premier, n’ayant pas réussi près 
d’Alexis, abandonna l’armée de Jésus-Christ, et 
revint en France, où sa désertion le fit comparer 
au corbeau de l'arche. Elle avait terni tout l’éclat 
de sa naissance et de mille exploits héroïques. 

L’armée fit une perte plus sensible encore dans 
le vertueux Adhémar, évêque du Puy, qu’une raa- 
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ladiecontagieuse enleva aux chefs dont il était l'o- 
racle, et aux soldats dont il s’était toujours mon- 
tré le consolateur et le père. 11 mourut comme le 
chef desTIébreux sans avoir vu la terre promise, et 
laissa à ses frères le souvenir précieux de ses ver- 
tus ci, selon quelques-uns, l’hvmne à la Vierge 
Salve Résina, dette simple et belle composition 
porte en effet l'empreinte de ces pieuses douleurs 
qui plus d’une fois pénétrèrent le cœur des sol- 
dats de Jésus-Christ pendant leurs longues tra- 
versessur des terres lointaines et barbares ; et dans 
ces invocations si touchantes, ô clemem, ô du/cis , 
û pia Virgo, on reconnaît le cri des pèlerins vers 
la Vierge, qui leur apparaissait telle que l’étoile 
du matin, premier flambeau du voyageur. Les 
évêques du Puy accolent leur écu d’une épée, et 
leurs chanoines ont long-temps porté un orne- 
ment de fourrure en forme de cuirasse. 

[ 1 099] Dès les premiers jours du printemps l’ar- 
mée chrétienne leva ses tentes, et s’avança vers 
la Terre-Sainte, forte de nouvelles troupes aussi 
hères que belles. Elles étaient guidées par un 
prince, qui, trahi de la fortune aux terres pater- 
nelles, venait la tenter en Orient sous les dra- 
peaux de la croisade. C’était Edgar-Etheling , 
légitime héritier de la couronne d’Angleterre, 
passée aux Normands par le droit de la conquête. 

Nous ne compterons point les exploits des croi- 
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sés ; nous ne ferons pas non plus le tableau de 
leur détresse en [diverses circonstances. La di- 
sette de vivres fut extrême en quelques marches ; 
les soldats n’avaient d’autres rafraîchissements 
que la canne à sucre, plante nouvelle pour eux, 
et qu’ils broyaient dans leur eau afin de corriger 
la mauvaise qualité de celle-ci. C’est donc à la 
première croisade qu’il faut rapporter la connais- 
sance du sucre en Europe et l’introduction de la 
plante qui le produit dans les contrées méridio- 
nales de l’Espagne, d’où elle a passé en Afrique 
et aux Indes Occidentales. 

Cependant un grand débat s’élevait au sujet de 
la sainte lance découverte à Antioche, et restée 
entre les mains du comte Raymond et des croi- 
sés de la langue d’Oc. Ceux-ci , dit l’annaliste , 
croyaient aux paroles de Barthélcmi comme à celles 
des apôtres; les croisés de la langue d’Oyl se mo- 
quaient de leur foi, et leur reprochaient de son- 
ger moins aux combats qu’à parer leurs chevaux 
et leurs mulets. Tous ces propos échauffèrent les 
esprits, et enfin Barthélcmi, le prophète de la 
sainte lance, déclara que pour prouver l’authen- 
ticité de cette relique il acceptait l’épreuve du 
feu. Au jour fixé, c’était le vendredi-saint, un 
bûcher fait de branches d’olivier fut dressé de- 
vant l’armée. Déjà la flamme s’élevait à plus de 
vingt-cinq pieds lorsque Barthélcmi s’avança 
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couvert d’une simple tunique et portant la sainte 
lance ornée de banderoles. Un prêtre dit tout 
haut : Si celui-ci a vu Jésus-Christ face à face, et si 
l’apôtre saint André lui a révélé la divine lance, 
qu’il passe sain et sauf à travers les famines; sinon 
qu’il soit brûlé avec la lance qu’il porte dans ses 
mains! A ces mots tous s’inclinèrent, et dirent : 
Que la volonté de Dieu s’ accomplisse ! Barthélemi 
se mit à genoux, et se relevant il se précipita au 
milieu du bûcher où l’on avait pratiqué une ou- 
verture de deux pieds pour son passage. Les 
spectateurs firent entendre un frémissement, 
et le perdirent un instant de vue ; tout à coup il 
reparut vers le côté opposé , et les Provençaux 
crièrent miracle ! Malheureusementleur triomphe 
fut court : Barthélemi était couvert de plaies mor- 
telles, et il expira peu de jours après protestant 
encore de sa véracité ; mais le plus grand nombre 
des croisés s'en rapporta au jugement de Dieu , 
ainsi était appelée l’épreuve du feu, et la lance 
n’opéra plus de prodiges. Il paraît que la véri- 
table lance consacrée par le sang du Fils de Dieu 
était demeurée à Constantinople depuis le règne 
d’Héraclius. 

L’armée chrétienne descendant vers Jérusa- 
lem ne comptait plus que cinquante mille guer- 
riers, restes de sept cent mille hommes qui 
avaient traversé l’Hellespont ; mais cette élite 


Digitized by 


Dü BAS-EMPIRE. i23 

éprouvée par tant de combats, par tant de fa- 
tigues. , par tant de maux, suffisait à con- 
quérir un royaume. Les émirs de la Pales- 
tine avaient préparé des embûches dans les 
défilés; par bonheur une colombe, qui portait 
de l’un à l’autre de ces points l’ordre et le plan 
d’une attaque, fut saisie par un vautour au des- 
sus du camp des clirétiens. Sanglante et déchirée 
elle tomba aux pieds de l’évêque d’Apt, qui lut 
les dépêches de cette messagère ailée, et les croi- 
sés évitèrent le piège. 

Enfin le 10 juin 1099, l’aurore répandant ses 
lueurs blanchissantes sur un horizon de collines 
rougeâtres, l’armée des chrétiens, cette armée 
qui avait supporté de si longues souffrances, 
aperçut la ville sainte et les dômes de l’église de 
la Résurrection. A cette vue les premiers rangs 
s’arrêtent, et le cri de Jérusalem! Jérusalem! s’é- 
chappe de toutes les bouches; les derniers se hâ- 
tent d’accourir, tous se pressent, se confondent, 
contemplent ce terme de tant de vœux ; et la ville 
sainte, les collines de Sion et des Oliviers reten- 
tissent d’un second cri unanime : Dieu le veut 1 
A cette explosion d’enthousiasme succède tout 
d’un coup le recueillement le plus profond; les 
barons et les chevaliers descendent de cheval et 
marchent pieds nus , les soldats se prosternent 
avec eux ; tous baisent cette terre empreinte des 
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vestiges divins , et se relevant iis l’arrosent en- 
core de pleurs religieux. 

Jérusalem , autrefois la plus superbe ville de 
la superbe Asie , mais détruite jusqu’en ses fon- 
dements par la main de Titus ou plutôt par la 
vengeance du Très-Haut , avait été relevée , il 
est vrai, d’abord par l’empereur Adrien, puis par 
Constantin - le - Grand ; toutefois , tombée aux 
mains des musulmans , elle n’offrait plus , au 
temps des croisades, que ce qu’elle présente en- 
core de nos jours, l’aspect d’une désolation que 
la main des hommes n’a pas faite elle seule. 
Avec ses maisons carrées, sans fenêtres et sur- 
montées d’une terrasse plate , elle paraissait 
comme un amas de tombeaux ; quelques cyprès 
et quelques térébinthes à la triste verdure crois- 
saient çà et là dominés par les minarets bruyants 
des mosquées et par les coupoles silencieuses des 
basiliques ruinées. Aucun bruit de voix nes’élevait 
de ce grand tombeau où erraient à peine quel- 
ques ombres, et l’ange funèbre semblait planer 
sur cette cité où était mort un Dieu. La guerre 
seule y avait réuni une population armée. 

Egal à tous en bravoure, inférieur peut-être 
au seul Godefroi en piété, Tancrède avant tous 
gravit le mont des Oliviers ; et là prosterné il 
s’abandonnait aux élans de sa dévotion quand 
cinq musulmans vinrent l’attaquer en criant : 
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Allah ! Tancrède n’évita point le combat : trois 
des assaillants tombèrent sous ses coups, les 
deux autres s’enfuirent ; et sans hâter ni ralentir 
sa marche le jeune héros retourna vers ses com- 
pagnons qui entouraient Jérusalem. [11 juin.] 

Un solitaire , qui habitait le mont des Oli- 
viers, vint exhorter les croisés à livrer un assaut 
général; à sa parole ils firent des prodiges d’in- 
trépidité qui étonnèrent les Sarrasins ; cepen- 
dant, privés de machines, ils ne purent forcer 
de hautes murailles bordées de soixante mille 
combattants, et d’où s’échappaient avec une nuée 
de traits des torrents de poix bouillante et de feu 
grégeois. Il fallut donc penser à construire des 
machines; mais le pays n’offrait point de bois, et 
les croisés étaient dans le plus grand embarras 
quand un Syrien les conduisit à une forêt située 
au fond d’une vallée écartée, dont le poète a fait 
le théâtre des enchantements. Toutefois les mau- 
vais esprits ne la défendirent point contre la 
hache des chrétiens; et, les bois abattus, Gaston 
de Béarn fut chargé de diriger les constructions. 

Mais les grandes chaleurs avaient commencé; 
un soleil dévorant et les vents du midi chargés delà 
poussière des déserts embrasaient l’atmosphère. 
Les plantes et les animaux périssaient, les tor- 
rents étaient desséchés, et les musulmans avaient 
détruit ou empoisonné les citernes! Sous un ciel 
de feu et sur une terre brûlante l’armée chré- 
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tienne éprouva toutes les horreurs de la soif. Les 
chevaux languirent d’abord, et périrent bientôt; 
les hommes creusaient la terre pour en arracher 
quelques mottes humides, qu’ils pressaient avi- 
dement entre leurs lèvres desséchées ; ils se bat- 
taient pour un peu de fange liquide ; quelques 
gouttes d’eau saumâtre étaient un breuvage dé- 
licieux qu’on payait au poids de l’or. Les plus 
courageux allaient désespérer lorsque le solitaire 
des Oliviers et les prêtres du camp indiquèrent 
une procession générale autour de Jérusalem. 
Après trois jours de jeûnes et de prières les sol- 
dats, conduits par leurs chefs, sortirent en armes, 
mais la tête découverte , les pieds nus ; et mê- 
lant de saints cantiques aux accents de leurs 
clairons, ils suivirent autour de la ville ces voies 
saintes marquées par tant de miracles. Sur le 
haut du mont des Oliviers, Arnould de Roches, 
chapelain du duc de Normandie , les exhorta à 
la persévérance, à la concorde; et tel était l’em- 
pire de la foi sur ces âmes d’ailleurs si fières que 
Tancrède et Raymond, long-temps divisés, 
s’embrassèrent devant toute l’armée. A son tour 
l’ermite Pierre éleva une voix connue et révérée ; 
il annonça le prochain accomplissement des 
miséricordes du Tout-Puissant; et pleine de 
joie l’armée rentra sous ses tentes en chantant : 
Ceux d’Occident craindront le Seigneur , et ceux 
d’ Orient verront sa gloire ! 
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Le 14 juillet un second assaut fut livré : Go- 
defroi, Tancrède et Raymond, commandant au 
haut de trois tours mobiles, firent des efforts 
presque surnaturels, que secondaient au pied des 
murs les deux Robert, Edgar-Etheling , Bau- 
douin du Bourg et l’élite des braves. Ces héros 
combattaient non pour la gloire d’ici-bas, mais 
pour celle des cieux, qu’ils croyaient voir en- 
tr’ouverts; au plus fort de la mêlée Tancrède, 
ce brave des braves 3 se retourne et ordonne à son 
écuyer de garder le silence sur les grands coups 
que portait son épée consacrée à la délivrance 
des saints lieux. Cependant tant d’héroïsme fut 
encore inutile, et la nuit vint séparer les com- 
battants laissant la victoire indécise. 

Mais le jour suivant, immortel dans les fastes 
de la France et de la religion, trouva les chré- 
tiens et les infidèles préparés à un dernier choc. 
Entre de tels ennemis ce choc devait être ter- 
rible et la victoire implacable. A peine les trom- 
pettes eurent donné le signal qu’une grêle de 
traits et de pierres partit des rangs de l’armée, 
tandis que du haut des remparts tombait une 
pluie de torches enflammées et de pots à feu. 
Une croix dorée qui brillait sur la tour du pieux 
Godefroi attirait les coups et les fureurs des mu- 
sulmans ; debout près de ce signe triomphant, 
le héros. lançait l’épouvante et la mort. Le comte 
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de Toulouse au midi affrontait lemir de Jé- 
rusalem; et vers le nord Tancrède et les deux 
Robert approchaient leur tour des remparts. 

Cependant le combat avait duré la moitié de 
la journée ; les murailles résistaient encore aux 
machines, et les .tours mobiles, à demi consu- 
mées, s’écroulaient sous les pieds de leurs in- 
trépides défenseurs. Un découragement général 
se répand dans les rangs chrétiens, et les infi- 
dèles, qui s’en aperçoivent, font un dernier ef- 
fort. Mais en ce moment décisif un guerrier à 
l’armure éblouissante apparaît sur le mont des 
Oliviers; Godefroi et Raymond s’écrient : Saint 
Georges! saint Georges! et ce cri rappelle leurs 
soldats à l’assaut. Poussée par mille bras, la tour 
de Bouillon touche à la muraille, y laisse tomber 
son pont-levis, et le héros s’élance le premier sur 
cette frêle planche au-dessus d’un abîme de feu. 
11 est suivi d’Eustache, son frère , de Baudouin 
du Bourg, d’Amenjeu d’Albret, de Bernard de 
Saint-Vallier et de Creton d’Estourmel, dont les 
descendants conservent encore avec l’antique 
devise : vaillant sur la crête , un morceau de la 
vraie croix, présent de la main glorieuse de Go- 
defroi à leur généreux aïeul. Ils sont sur les 
murs ; ils en descendent comme un torrent et se 
précipitent dans les rues. 

D’un autre côté Tancrède et les siens ont cru 


DU BAS-EMPIRE. 429 

voir l’évôque Adhémar planter la croix sur les 
remparts; ils y montent par un effort irrésis- 
tible, et le héros italien, Gaston de Béarn, Conon 
de Montaigu et Hugues de Saint-Paul sont dans 
Jérusalem. Le vieux comte de Toulouse, se rap- 
pelant les jours de sa jeunesse et ses grands coups 
à côté du Cid, force un troisième côté suivi de 
Raymond de Narbonne et de Guillaume de Sa- 
bran ; la ville a retenti du cri victorieux : Dieu 
le veut! et le vendredi i5 juillet, à trois heures 
après midi, Jérusalem est aux chrétiens. C’était 
le jour, c’était l’heure où le Christ expira pour 
le salut du monde! Cette pensée aurait dû rap- 
peler la piété et la miséricorde au cœur des sol- 
dats de la croix ; mais exaspérés parleurs longues 
souffrances et par la résistance des infidèles, ils 
s’abandonnèrent à la terrible ivresse du carnage. 
Le sang des vieillards, des femmes, des enfants 
se confondit avec celui des malheureux restes 
de la garnison, et coula en affreux ruisseaux le 
long des rues et sur les places publiques, où 
s’étendaient le lendemain des mares noirâtres 
et déjà chargées de vapeurs infectes. Les vain- 
queurs escaladaient les monceaux de cadavres 
pour égorger les derniers vaincus, et bientôt la 
mort parut de toutes parts. 

Cependant et parmi tant d’horreurs la religion, 
qui gémissait sur l’humanité, eut des scènes 
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à la fois augustes et attendrissantes. Le pieux 
Godefroi s’était abstenu du carnage après la 
victoire : il quitta son armure, lava ses mains, 
et marcha pieds nus vers l’église du Saint-Sé- 
pulcre. A l’exemple du héros de la croix, ses 
compagnons dépouillent leurs armes ensan- 
glantées, font retentir Jérusalem desaccènts de 
la piété, et accourent se prosterner devant le 
tombeau de Jésus-Christ. Les fureurs étaient 
éteintes, la religion avait repris son empire, et 
ces guerriers si redoutables n’étaient plus que 
d’humbles pénitents : tels étaient les hommes 
d’alors, passant rapidement d’une extrémité à 
l’autre , et capables d’égaler en quelque sorte 
les expiations du repentir aux erreurs des pas- 
sions ! Malheureusement la politique revint et 
prévalut dans le conseil des chefs : un ordre 
d’extermination fut promulgué contre les Sar- 
rasins, et les massacres recommencèrent. La va- 
leur et la victoire n’avaient plus de part à ces 
scènes affreuses ; l’horreur y présidait seule, et 
l’histoire ne voit qu’elle. 

Mais le dixième jour après la conquête éclaira 
l’assemblée des princes et des chefs réunis pour 
relever le trône de David et y placer un roi, dé- 
positaire de leur gloire et du fruit de leurs ex- 
ploits. Dans cette illustre réunion des fils, des 
frères ou des égaux des monarques de l’Occi- 
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dent, cinq princes attiraient les regards par la 
splendeur de leur naissance et l’éclat de leurs 
palmes récemment cueillies aux bords del’Oronte 
ou près des eaux sacrées du Cédron : Robert, 
comte de Flandre , Robert, duc de Normandie , 
Raymond, comte de Toulouse, Tancrède et Go- 
defroi. Les suffrages flottèrent long-temps de 
l’un à l’autre. Mais Robert de Flandre, fier et sa- 
tisfait du titre de /ils de saint Geotges qu’il avait 
obtenu par ses prouesses, n’aspirait qu’à revoir 
l’Europe;Robert de Normandie , tout de feu sur 
les champs de bataille, était ailleurs d’une paresse 
qui lui fit dédaigner le trône de Jérusalem comme 
elle lui avait fait négliger celui d’Angleterre; le 
comte Raymond était haï à cause de son ambi- 
tion; Tancrède, aimant la gloire pour la gloire 
elle seule d’un amour aussi pur qu’héroïque, 
mettait son titre de chevalier au dessus de toutes 
les couronnes ; et Godcfroi restait seul désigné à 
l’amour et aux suffrages des chrétiens par sa haute 
valeur, par sa prudence non moins haute et plus 
rare, par sa vertu incorruptible et par sa piété re- 
marquable même en ces temps de foi et de dévo- 
tion . De célestes révélations avaient proclamé, di- 
sait-on, ses grandes destinées, et les barons, ses 
frères d’armes, lui déférèrent la couronne de Jé- 
rusalem toute formée de lauriers. Ils le condui- 
sirent en triomphe à l’église du Saint-Sépulcre, 
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où ce chevalier français, successeur de David, 
prêta serment de fidélité aux lois de justice et 
d’honneur. Aussi humble sur le trône qu’au 
milieu des trophées de la victoire , il refusa les 
insignes de la royauté, en disant qu’il ne porte- 
rait jamais un diadème dans la ville où le Fils 
de Dieu avait été couronné d’épines. 11 prit le 
titre modeste de défenseur et de baron du Saint- 
Sépulcre ; mais il a reçu dans l’histoire celui de 
roi, qui lui convenait mieux que le nom de 
royaume ne convenait à ses faibles états. 

[ 1 100] Bientôt même une tempête s’éleva, 
qui parut devoir abattre ce trône élevé en Pa- 
lestine comme un trophée de chevalerie dans 
une lice de vaillance et de courtoisie. Le khalife 
d’Egypte , alors plus puissant que celui même 
de Bagdad, envoya d’innombrables légions pour 
écraser ce petit nombre de héros restés à la dé- 
fense du Saint-Sépulcre. Les preux d’Occident 
n’attendirent pas dans leurs murs les ennemis 
que vomissaient contre eux l’Afrique, l’Arabie et 
les Indes lointaines : ils marchèrent à leur ren- 
contre, et le i 4 août î ioo ils lqjir livrèrent de- 
vant Asealonune bataille, qui couronna tous les 
exploits de la croisade par un triomphe à jamais 
mémorable. 

Ainsi finit la première de ces grandes expédi- 
tions qui imprimèrent un caractère à leur siècle 
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et un mouvement à l’Europe, que dès lors l’his- 
toire voit marcher à la civilisation d’un pas de 
plus en plus accéléré; expéditions dont nous 
allons apprécier les résultats, après avoir dit un 
dernier mot du sort de leurs héros. L’ermite 
Pierre s’arracha à la reconnaissance des chré- 
tiens d’Orient, et revint s’ensevelir dans l’om- 
bre d’un monastère, où cet homme extraordi- 
naire, qui avait ébranlé l’Europe, édifia scs frères 
par les plus humbles vertus. Le comte Robert 
de Flandre et le duc Alain de Bretagne revirent 
leurs états et en firent le bonheur. Robert, duc 
de Normandie, ce chevalier si brillant, vint 
tomber dans les pièges d’un frère ambitieux, 
Henri I", roi d’Angleterre; et au fond des cachots 
où il languit vingt-huit ans sans doute il envia 
plus d’une fois le sort de ses compagnons tom- 
bés devant Jérusalem. Le comte Raymond de 
Toulouse, qui avait juré de ne plus revenir en 
France, reçut Laodicée à titre de fief de l’empire 
grec, et finit ses jours dans cette étrange position. 
Tancrède étonna l’Asie comme l’Europe par sa 
vaillance et sa magnanimité : il passa sa vie à 
combattre pour l’innocence, le malheur et la foi, 
selon toutes les lois d’ honneur , et il mourut enfin 
léguant à la chevalerie sa gloire et le modèle du 
guerrier sans peur et sans reproche. 

Mais le chef de tous ces héros les avait pré- 
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cédés dans la tombe : Godefroi de Bouillon, après 
avoir donné à son royaume les lois connues 
sous le nom d’assises de Jérusalem, mourut 
empoisonné par une pomme de cèdre que lui 
avait offerte un Sarrasin [1100]. Toujours égal 
à lui-même, il allia dans ses derniers moments 
la piété à l’héroïsme, et expira en recommandant 
aux compagnons de ses victoires la gloibe de 
Dieu et la défense de la religion. Les chrétiens 
abîmés dans la douleur ensevelirent ses dé- 
pouilles mortelles près du tombeau de Jésus- 
Christ, qu’il avait délivré, et les musulmans eux- 
mêmesdonnèrentdeslarmesàun grand capitaine 
qui s’était montré le plus juste et le plus doux 
de leurs maîtres. Le nom de Godefroi, encore 
illustré par l’Homère italien , vivra parmi les 
hommes aussi long-temps que le souvenir des 
croisades. 

Ces temps et ces faits héroïques du moyen 
âge, ces croisades, glande œuvre de la religion ; 
grande, disons-nous, et sublime quels que soient 
les excès des passions humaines qui vinrent s’y 
mêler, ont été diversement jugés. Pendant quatre 
siècles nos aïeux en conservèrent les grands 
souvenirs avec une vénération religieuse et aussi 
avec quelque orgueil pour la France : l’histoire 
des guerres saintes était le plus brillant épisode 
de notre histoire nationale; là , comme en un 
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livre d’or, se retrouvaient tous les noms de nos 
anciennes familles ; là les récits merveilleux 
de la vieille monarchie des Capétiens, comme 
ceux de la Grèce aux poèmes d’Homère. Les 
plus vaillants de nos rois, Charles-le-Victorieux, 
François 1", le rot chevalier, Henri IV lui-même, 
furent invités à combattre pour les lieux saints. 
Jeune et dans tout l’éclat de sa première gloire, 
Louis XIY écouta la voix du souverain pontife 
qui l’appelait à la tête d’une croisade générale ; 
mais la politique entrava ce grand projet. 

Cependant le protestantisme et le philoso- 
phisme, qui en est né, changeaient peu à peu les 
idées ; et quand le dix-huitième siècle, cet âge 
de corruption, d’orgueil et de mensonge, vint 
répandre sa large coupe d’erreurs, il ne respecta 
pas les croisades. On les appela l’œuvre du fana- 
tisme ; on les peignit comme une des calamités 
du moyen-âge, funeste à la population et aux 
intérêts de la société ; on attaqua le droit après 
le fait, et l’on contesta jusqu’à la légitimité de 
nos guerres saintes. Ces opinions nouvelles de- 
vinrent à peu près générales, et des écrivains 
religieux baissèrent eux-mêmes le front en par- 
lant des croisades: il fallait blasphémer la foi 
de nos pères ou du moins rougir de leur gloire. 
Mais il est un privilège assuré à la vérité, celui 
de se faire jour tôt ou tard à travers les erreurs, 
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de même que le soleil reparaît après les plus 
sombres tempêtes et les plus longues nuits. Tout 
en condamnant ce que la religion avait con- 
damné au temps même des croisades, les dé- 
sordres, les violences, les injustices qui accom- 
pagnèrent ces expéditions fameuses ; tout en 
déplorant l’imprudence des chefs et les revers 
de ces innombrables armées qui allèrent périr 
sous le ciel d’Asie, la plupart des écrivains 
reconnaissent aujourd’hui que les princes chré- 
tiens avaient un droit fondé sur les terres en- 
vahies par l’islamisme; que leurs expéditions 
d’outre-mer, si funestes à leurs armées, eurent 
un résultat favorable à la population européenne 
en général et des conséquences plus avanta- 
geuses encore aux générations suivantes; enfin 
qu’à la religion appartient tout ce qu’il y eut de 
grand et de généreux dans les croisades, et que 
le reste s’explique par les mœurs d’un temps 
à demi barbare et par les passions, qui sont de 
tous les temps. 

Ecoutons la voix éloquente de l’auteur du 
Génie du christianisme. « On a blâmé les chcva- 
« liers d’avoir été chercher les infidèles jusque 
« dans leurs foyers. Mais on n’observe pas que 
« ce n’était, après tout, que de justes repré- 
« sailles contre des peuples qui avaient les pre- 
« miers attaqué les peuples chrétiens : les Maures 
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« que Charles- Martel extermina justifient les 
« croisades. Les disciples du Coran sont-ils de- 
« meures tranquilles dans les déserts de l’Arabie, 

« et n’ont-ils pas porté leur loi et leurs ravages 
« jusqu’aux murailles de Delhi et jusqu’aux rem- 
« parts de Vienne? Il fallait peut-être attendre 
« que le repaire de ces bêtes féroces se fût rem- 
« pli de nouveau ; etpareequ’on a marché contre 
« elles sous la bannière de la religion, l’entre- 
« prise n’était ni juste ni nécessaire. Tout était 
« bon, Theutatès, Odin, Allah, pourvu qu’on 
« n’eût pas Jésus-Christ ! »> Et plus loin : « On ne 
« peut se dissimuler que lamarineet le commerce 
« ne soient nés de ces fameuses expéditions. Ce 
« qu’il y eut de bon en elles appartient à la reli- 
« gion, le reste aux passions humaines. D’ail- 
« leurs si les croisés ont eu tort de vouloir arra- 
« cher l’Egypte et la Syrie aux Sarrasins, ne gé- 
« missons donc plus quand nous voyons ces 
« belles contrées en proie à ces Turcs, qui sem- 
« blent arrêter la peste et la barbarie sur la patrie 
« de Phidias et d’Euripide. Quel mal y aurait-il 
« si l’Egypte était depuis saint Louis une colo- 
« nie de la France, et si les descendants des che- 
« valiers français régnaient à Constantinople, à 
« Athènes, àDamas, àTripoli, àCarthage, à Tyr, 

« à Jérusalem ? Au reste quand le christianisme 
« a marché seul aux expéditions lointaines, on 
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« a pu juger que les désordres des croisades 
« n’étaient pas venus de lui, mais de l’empor- 
« tement des hommes. Nos missionnaires nous 
« ont ouvert des sources de commerce pour les- 
« quelles ils n’ont versé de sang que le leur, dont 
« à la vérité ils ont été prodigues. * 

Au reste l’histoire générale de l’Europe et sur- 
tout l’histoire de notre patrie forment l’apologie 
la plus démonstrative de ces lointains et glorieux 
voyages où les nations s’engagèrent sous l’éten- 
dard de la croix. Le motif était juste, sacré même: 
il fallait attaquer l’islamisme pour défendre la re- 
ligion et la liberté de l’Europe. L’exécution fut 
malheureuse; mais à défaut de succès nos pères 
obtinrent la gloire ; les suites amenèrent une 
grande amélioration dans l’état jusqu’alors dé- 
plorable de la société européenne. Les rois dé- 
barrassés de leurs vassaux turbulents et les peu- 
ples délivrés de ces mille tyrans jouirent, les 
premiers de leur autorité, les seconds de la 
paix et des biens qui la suivent. Le commerce 
intérieur devint plus libre pendant cette grande 
trêve de Dieu ; et le commerce extérieur s’éten- 
dit jusqu’auxrégions africaines et asiatiques, d’où 
il rapporta les richesses des Indes et ces produc- 
tions inconnues à nos aïeux dont l’Europe fait 
ses délices et l’Amérique sa fortune. De la Terre- 
Sainte , de l’antique Egypte , de la Grèce aux 
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grands souvenirs, de Constantinople encore sa» 
vante et polie, de tout cet Orient où les arts des 
Arabes confondaient leurs monuments avec les 
ruines de l’antiquité, les croisés rapportèrent de 
nouvelles idées, de nouvelles connaissances ; et 
dans les édifices, comme dans les œuvres litté- 
raires de cette époque, on remarque l’influence 
des voyages d’outre-mer. Les voyages alors étaient 
l’école de la noblesse ; et ceux de la Grèce ou 
de la Palestine pouvaient seuls apprendre quel- 
que chose aux enfants de l’Europe. 

Enfin, et après tout, si cette belle partie du 
monde ne devait pas se défendre contre l’Asie 
et la barbare Afrique ; s’il fallait laisser envahir 
la Germanie, l’Italie et la France comme la Grèce 
et l’Espagne ; si nos rois et leur brave noblesse 
pouvaient oublier des milliers de Français qui 
gémissaient dans les fers au fond de la Syrie ; 
si les peuples dont le christianisme était l’âme 
et la vie n’avaient à prendre nul soin des plus 
saints monuments de leur foi ; si la cause de 
Dieu ne méritait pas d’armer les hommes , nos 
aïeux faillirent en prodiguant leur sang pour 
leur pays, leurs frères et leur religion. Alors ré- 
pudions l’héritage de gloire qu’ils nous avaient 
légué, et déchirons ces pages, les plus belles de 
nos annales, où les anciennes familles vont cher- 
cher l’illustration de leurs noms et tous les Fran- 
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çais celle de la patrie. Et qui consentirait au sa- 
crifice?.... N’appelons donc plus fanatisme ce 
qui fut héroïsme religieux et national; et quand 
nous plaindrons ces armées ensevelies dans l’O- 
rient, souvenons-nous qu’une génération qui 
meurt pour ses croyances assure l’existence et 
les destinées de la patrie. 

SUITE DU RÈGNE D’ALEXIS COMNÈNE. 

( iioo. ) 

Les accents du clairon ne retentissaient plus 
aux rives du Jourdain ; le petit nombre de croi- 
sés échappés à tant de périls étaient rentrés dans 
leurs demeures ; l’Europe et l’Asie se raffermis- 
saient sur leurs fondements, et le Bas-Empire 
suivait le cours de ses destinées, cours obscur 
et fangeux qui n’avait pas même réfléchi un 
rayon de la gloire des croisades. Nous reprenons 
le règne d’Alexis. 

Ce prince etBohémond, conservant leur vieille 
haine malgré tous leurs nouveaux serments d’a- 
mitié, ne tardèrent pas à recommencer la guerre ; 
et le prince normand fut assiégé dansLaodicée, 
qu’il avait enlevée au comte de Toulouse. Il fit 
avec ses compagnons tout ce qu’on pouvait at- 
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tendre de l’humaine valeur; mais Kantakuzène, 
amiral de l’empire, le pressait avec des forces 
si supérieures qu’une plus longue résistance 
devint impossible. A peine cent guerriers res- 
taient à la défense de Laodicée quand leur chef 
les exhorta à se rendre : ils n’y avaient pas en- 
core songé. Pour lui , toujours fécond en ruses, 
il se lit enfermer dans un cercueil avec un coq 
à demi pourri; l’odeur infecte qui s’exhalait par 
d’étroites ouvertures, semblait attester la pré- 
sence d’un cadavre, et les serviteurs de Bohé- 
mond juraient que c’était celui de leur maître 
qu’ils portaient au tombeau de ses pères. [1106] 
En cette situation horrible à s’imaginer le prince 
sortit de Laodicée, traversa les mers grecques, 
et revit le jour sur les côtes du Péloponèse. Al- 
téré de vengeance, il courut en Italie et jusqu’au- 
delà des monts chercher des ennemis à Alexis ; 
le roi de France, c’était encore Philippe I", 
honora du nom de gendre le fils de Robert Guis- 
card ; et avec la main de la princesse Constance 
Bohémond reçut des trésors qui fixèrent sous 
ses enseignes une foule de guerriers. A leur tête il 
repassa en Orient, théâtre où son ambition avait 
trouvé tant de diverses fortunes, et les hostilités 
recommencèrent dans l’Ulyrie. La valeur des 
Latns et l’art des Grecs les prolongèrent en se 
balançant; mais Kantakuzène, officier riistin- 
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gué par sa bravoure et par sa loyauté, qualités 
rares entre les siens, fit enfin pencher la balance 
du côté des impériaux; et Bohémond, lassé ou 
pressentant sa fin prochaine, demanda la paix 
à l’empereur. Il l’obtint, et la jura sur la croix 
du Sauveur, la couronne d’épines et la sainte 
lance ; Antioche lui restait à titre de duché rele- 
vant de l’empire. L’année suivante ce fils de 
Robert Guiscard, qui avait reçu avec le sang 
paternel le courage et l’astuce, apanage de la 
race normande, mourut en Italie dépouillé du 
titre d’ invincible. [1 1 1 1 ] 

Cependant Alexis expiait cruellement sa lâche 
jalousie à l’égard des Latins : ces Turcs, qu’il 
aurait pu anéantir en s’unissant à la croisade , 
se relevaient maintenant que la vague était 
passée, et l’islamisme chassait de nouveau le 
christianisme devant lui [ 1 1 1 3 ] . Alexis, déjà 
vieux et infirme, fut contraint de reprendre la 
cuirasse et de combattre pour ses dernières pro- 
vinces d’Asie. Son plus redoutable ennemi était 
.ce Kilidge-Arslan si souvent terrassé, mais qui, 
tel que le géant de la fable, se relevait chaque 
fois avec de nouvelles forces et une nouvelle 
fureur. L’Asie mineure fut inondée de sang par 
une guerre de quatre années ; les villes prises 
et reprises étaient pillées par les Grecs ou brû- 
lées par les Turcs. Enfin la constance d’Alexis 
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amena des succès décisifs et une paix qui ren- 
dit à l’empire toutes les terres perdues depuis le 
jour fatal où Romain Diogène tomba dans les 
fers d’Alp-Arslan. 

Accoutumés â perdre quelque chose dans cha- 
que traité de paix, les Grecs s’étonnèrent d’un 
acte si glorieux, et entourèrent la vieillesse 
d’Alexis du même»enthousiasme qu’ils avaient 
prodigué ^ux premiers exploits de sa jeunesse. 
Pour lui. il s’occupa des œuvres de la charité 
chrétienne; ef 41 e rachat des prisonniers, l’en- 
tretien des veùv?%, l’éducation des orphelins, 
la fondation d’ur^hôpital magnifique furent les 
derniers travaux de son règne. Un jour qu’il 
assistait aux exercices des jeunes officiers il fut 
saisi par un ven't froid ; et la goutte remontant 
à la poitrine l’enta, le 1 5 août 1118, après de 
vives souffrances. 

Les auteurs contemporains ont parlé diver- 
sement de ce monarque. Sa fille, la princesse 
Anne, et les annalistes de Byzance l’élèvent jus- 
qu’aux nues; la plupart des Latins l’accablent 
de malédictions; et la vérité nous paraît se trou- 
ver entre ces deux excès d’éloges ou de blâme. 
Alexis ne [ut ni un grand homme ni un grand 
souverain ornais il ne fut pas non plus un traître 
au ciel et à ta terre. S’il eut des torts envers les 
croisés ceux-ci ne furent pas sans reproches à 
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son égard. Trop faible pour relever la gloire 
et la puissance d’un empire à demi renversé, il 
le soutint du moins au dessus de l’abîme ; il 
porta paternellement un diadème acquis par 
la violence; et dans ses fautes il est juste.de 
faire la part de son peuple, de son siècle et des 
circonstances. gjÂ . . 


rio|B 


> V ■■ 

t :** ' ' 

*** ' 




FIN DU PREMIER VOLUME. 
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